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1.


— Elle exige que je porte du rose vif ! s’exclama Annie
Talbot à l’adresse de sa sœur.


Assise en face d’elle, dans un coin du salon de thé, Mary
fit une grimace.


— Du rose ? Avec tes cheveux roux ! Longue ou courte, la
robe ?


— Longue, avec une crinoline et une ombrelle. Elle fait
peut-être un complexe Scarlett O’Hara ? Qui peut savoir, avec elle.


— La plantation de Tara en plein Arizona ? Ridicule !
trancha Mary.


— A qui le dis-tu ? gémit Annie.


— Remarque, ça pourrait être drôle. Tu pourrais te
trémousser dans l’allée centrale en faisant tourner ton ombrelle comme une pensionnaire
de saloon...


— J’imagine le tableau ! Non, merci.


— Tu peux toujours refuser.


— Trop tard ! Le mariage a lieu ce week-end. Eve me tuera si
je lui fais faux bond.


— Mieux vaut ça que d’être vue dans cette robe.


Mary porta la tasse de café à ses lèvres, et observa sa sœur
cadette par-dessus le rebord.


— Dis-lui que tu as peur de ces vieilles histoires de bonnes
femmes. Comment dit-on, déjà ? « Demoiselle d’honneur trois fois, vieille fille
tu resteras » ?


— C’est déjà la neuvième fois que j’exécute cette corvée. Ça
m’étonnerait qu’elle croie à un tel bobard. En plus, tout le monde sait très
bien ce que je pense du mariage.


— Oui, je sais. « C’est un état contre nature qui n’engendre
que déceptions et humiliations », récita Mary. Incroyable, dans ces conditions,
que je sois follement heureuse depuis dix ans !


— Vous ne devez pas être normaux, Ken et toi.


— Juste ciel, sœurette, c’est la chose la plus gentille que
tu m’aies jamais dite.


— Oh, tu sais très bien ce que je veux dire. Le mariage est
un engagement pour toute une vie, et ça n’a rien de naturel pour un être
humain.


— Le célibat non plus.


— Regarde nos parents. Papa en est à son troisième mariage,
et maman à son quatrième.


— C’est plutôt encourageant. Ça veut dire qu’ils n’ont
toujours pas renoncé à trouver l’âme sœur.


— Je t’en prie ! Ce sont des professionnels du mariage.


Tout en parlant, elle essuyait nerveusement la table à
l’aide de sa serviette en papier, et Mary l’observa avec curiosité.


— Hmm, quelque chose te contrarie. Et ça n’a rien à voir
avec la robe.


— Tu crois ?


— J’en suis certaine, affirma Mary en reposant sa tasse sur
la table. Je suis tombée par hasard sur Stewart, et il m’a dit qu’il venait au
mariage avec sa nouvelle petite amie.


— Grand bien lui fasse ! Tu sais parfaitement que je n’ai
jamais eu l’intention d’avoir une relation sérieuse avec lui.


— Moi, je le sais. Mais pas lui. Il espère te rendre
suffisamment jalouse pour que ce soit toi qui le supplies de t’épouser.


— Il te l’a dit ?


— Oui.


— La subtilité n’a décidément jamais été son fort, observa
Annie. Je me demande par quel moyen je pourrais lui faire entrer dans le crâne
que c’est fini... Je sais ! Il faudrait que je me trouve un cavalier pour aller
au mariage.


— Tu es vraiment sûre que tu ne l’aimes plus ?


— Certaine. En réalité, je ne crois pas l’avoir jamais aimé.
Pas de la façon dont il l’espérait, en tout cas.


— Et comment comptes-tu te dénicher un cavalier en trois
jours ?


— Je n’en sais rien.


Annie jeta un regard dans la salle pour vérifier que ses
employés s’en sortaient sans elle. Faire une pause au milieu de la journée ne
lui ressemblait pas, mais les visites de Mary étaient rares et elle n’aurait
manqué pour rien au monde ce rendez-vous avec sa sœur.


— Pourquoi pas Paul Lester, l’un des collaborateurs de papa.


— Il a du poil dans les oreilles.


— Billy Winchester ?


— Il vit toujours chez sa mère.


— Chuck Newton.


— En prison !


— Quoi ? s’exclama Mary, les yeux écarquillés. Et pour quel
motif ?


— Vol de voiture.


— C’est une plaisanterie ?


— Pas du tout. Son ex-femme a obtenu la voiture lors du
jugement de divorce, et il n’était pas d’accord.


— Je vois. Eh bien, Ken pourrait peut-être demander à un de
ses collègues...


A l’extérieur, quelque chose dévala l’escalier métallique
dans un vacarme infernal. Les deux sœurs tournèrent la tête vers la fenêtre, et
restèrent bouche bée. A travers la vitre, le plus parfait des torses masculins
s’offrait à leur regard, les muscles saillant sous une peau lisse et bronzée où
perlaient quelques gouttes de sueur.


— Oh, mon Dieu, murmura Mary, subjuguée.


Le torse s’inclina, et elles virent apparaître un visage au
menton volontaire, à la bouche charnue, encadré de cheveux noirs en bataille.


— Salut, Annie, dit l’homme.


— Bonjour, Fisher.


— Désolé, pour le bruit. J’ai fait tomber un carton,
expliqua-t-il, avant de disparaître vers le deuxième étage.


Mary se retourna vers sa sœur, une lueur malicieuse dans le
regard.


— C’est lui, ton nouveau locataire ?


— Oui.


— Eh bien, tu aurais pu tomber plus mal.


— Ce n’est pas du tout ce que tu crois !


— Qu’est-ce que je crois ?


— Que je lui ai loué l’appartement au-dessus du salon de thé
uniquement parce qu’il est séduisant.


— Et, bien sûr, ce n’est pas le cas ?


— Absolument pas. Parmi toutes les personnes qui se sont
présentées, c’est lui qui gagne le mieux sa vie. Ce qui signifie qu’il n’aura
pas de problèmes pour régler le loyer. Et, de toute façon, il portait un
costume lorsqu’il est venu visiter l’appartement.


— Voyez-vous ça ! Et j’imagine qu’avec un costume il
ressemblait à Quasimodo.


— Je ne pouvais pas deviner qu’il avait ce genre de corps,
se défendit Annie.


— Maintenant, tu le sais. Je suppose que tu lui as fait
payer son premier mois d’avance ?


— Il m’a fait un chèque.


— Espérons qu’il soit approvisionné !


— Rabat-joie !


— Il serait parfait, tu sais, remarqua tout à coup Mary.


— Parfait pour quoi ?


— Pour le mariage, bien sûr !


— Je ne crois pas...


— Ce serait une façon très claire de faire comprendre à
Stewart que tu ne penses plus à lui.


— Tu crois ?


— Il est splendide et il a un bon job. Que demander de plus
?


— Mais, je ne sais pas si je peux...


— Chiche que tu le fais !


— Quoi ?


— T’es même pas cap, chantonna Mary avec une voix de petite
fille.


— Nous ne sommes plus des gamines pour nous lancer des
défis, comme ça, bougonna Annie.


— Oh, la trouillarde, oh, la trouillarde ! s’époumona Mary.


Autour d’elles, quelques clients tournèrent la tête, et
Annie se sentit rougir d’embarras.


— Je t’en prie, ne te donne pas en spectacle !


— Cot... cotcotcot..., gloussa Mary. Annie est une poule
mouillée.


Sa sœur, si sophistiquée d’ordinaire, avait l’air
parfaitement ridicule, et Annie ne put s’empêcher d’éclater de rire.


— D’accord, d’accord, je me rends, dit-elle en levant les
mains.


— Sage décision, déclara Mary. Après tout, que risques-tu ?
Qu’il te dise non ? La belle affaire !


— La belle affaire, répéta Annie, avec une assurance qu’elle
était loin d’éprouver.


Par la porte grande ouverte, Fisher entendit quelqu’un
monter l’escalier et tendit l’oreille. A en juger par la foulée, rapide et
légère, il ne pouvait s’agir que de sa propriétaire. Il avait remarqué que la
jeune femme ne tenait pas en place, courant plus qu’elle ne marchait.


— Fisher ?


— Entrez !


Tournant la tête, il vit une invraisemblable tignasse rousse
s’encadrer dans la porte, puis la jeune femme fit un bond en arrière, en
laissant échapper un cri d’effroi.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Le regard de Fisher passa du mainate, agrippé au-dessus de
la porte, la tête en bas, à sa propriétaire, qui pressait la main sur son cœur
comme pour l’empêcher de s’échapper de sa cage thoracique.


— Désolé, dit-il en retenant un sourire, Harpy est en train
de faire connaissance avec son nouveau foyer.


— Bonjour, cria l’oiseau. Bonjour, bonjour.


— Harpy, viens ici, ordonna Fisher en tendant la main pour
que l’animal vienne s’y percher. Alors, que puis-je faire pour vous ?


— Euh... Eh bien... Je me demandais comment se passait
l’installation.


Fisher la regarda avec plus d’attention. Une légère rougeur
recouvrait les taches de rousseur sur ses joues, et elle avait le regard gêné d’une
enfant de cinq ans prise la main dans le pot de confiture.


— Ça va, dit-il, en se détournant pour placer l’oiseau dans
sa cage. Tout se passe bien.


Les bras ballants, Annie restait plantée au beau milieu de
la pièce, et Fisher eut pitié d’elle.


— Autre chose ?


— En fait..., reprit-elle, en pinçant les lèvres, tandis que
ses joues s’empourpraient un peu plus. J’avais quelque chose à vous demander.


— Oui ? l’encouragea Fisher.


— Accepteriez-vous de sortir avec moi ?


Choqué comme s’il venait de recevoir un coup de poing en
plein plexus solaire, Fisher eut quelques difficultés à recouvrer ses esprits.


— Qu’entendez-vous par sortir ?


— Eh bien, je dois assister à un mariage, et je n’ai pas de
cavalier. Bien sûr, je sais que vous venez d’arriver, et que vous ne me connaissez
pas encore, débita-t-elle, sans reprendre son souffle, mais ce serait pour vous
l’occasion idéale de rencontrer des gens. Et, ce ne serait pas un vrai
rendez-vous. Je veux dire... je ne vous demande pas de... Enfin, ce serait
plutôt comme si vous étiez un ami qui m’accompagne...


— Pourquoi vous faut-il absolument un cavalier ?
l’interrompit Fisher, la tête tournée par ce flot de paroles.


Le visage d’Annie avait repris une couleur normale, mais
elle gardait le regard obstinément fixé sur le sol, comme si elle espérait voir
un trou s’y ouvrir pour lui offrir une sortie de secours.


— C’est-à-dire que... mon ex-petit ami sera là...


— Ah !


— C’est un gentil garçon, mais il ne semble pas avoir
compris que c’est terminé entre nous.


— Et vous pensez qu’en venant accompagnée, il comprendra
mieux ?


— C’est un peu l’idée.


— Permettez-moi une question. Pourquoi moi ? Vous ne connaissez
personne d’autre qui pourrait vous accompagner ?


— Honnêtement ? demanda-t-elle avec une petite grimace vaguement
dépitée. Non. Mon travail ne me laisse pas beaucoup le temps de faire des
rencontres.


— Vraiment ? J’aurais pourtant cru que les soupirants se
bousculaient à la porte du salon de thé.


La jeune femme eut un petit rire désabusé.


— Malheureusement non. Alors, qu’en dites-vous ?


Elle dardait sur lui un regard tellement plein d’espoir que
Fisher n’eut pas le courage de refuser. D’autant qu’elle venait de lui offrir
sans le savoir ce qu’il attendait depuis son arrivée dans les lieux : une
entrée en matière.


— Je serai ravi de vous accompagner.


— C’est vrai ?


Son visage s’éclaira un instant, puis elle fronça les
sourcils.


— Et pour le dîner, après la répétition de la cérémonie, je
suppose que vous ne serez pas libre ?


— Je ne vois pas ce qui m’empêcherait d’y aller.


— Formidable. Je viendrai vous chercher vendredi à 18 h 30.


— Parfait.


— Génial !


Elle lui décocha un sourire dévastateur, tout en se
dirigeant à reculons vers la porte.


— A vendredi, donc.


Au même moment, elle se prit les pieds dans le tapis, et
Fisher bondit pour la rattraper, refermant quelques secondes les bras autour
d’elle.


— Oh ! dit-elle en hochant la tête. C’est tout moi, la grâce
personnifiée.


Les yeux plongés dans le regard limpide de la jeune femme,
Fisher sentit un picotement lui chatouiller l’estomac. Sa peau était incroyablement
douce sous ses doigts, et le parfum fleuri qui s’exhalait de son corps lui
faisait penser...


Avant de laisser son imagination s’emballer davantage,
Fisher se rappela à l’ordre. D’accord, elle était séduisante. Et après ? Il
était là pour mener à bien une mission, et il n’avait jamais laissé ses sentiments
interférer dans le travail.


— Merci Fisher, dit-elle.


— Tout le plaisir est pour moi.


— Alors, de quoi a-t-elle l’air ?


Fisher regarda sans le voir son coéquipier, assis de l’autre
côté du bureau. Comment était-elle ? Bien. Très bien. Une longue chevelure
bouclée, des yeux comme des émeraudes, des taches de rousseur, un rire
contagieux, et une voix incroyablement sexy. Oh, oui, vraiment, elle était
bien.


— Fisher ?


Brian Phillips agita la main devant le visage de son
partenaire.


— Il y a quelqu’un ?


— Ouais, marmonna Fisher.


— Tu ne m’as pas dit à quoi elle ressemblait.


— C’est une rouquine.


— Oh, ça ne te réussit pas les rousses. Tu te souviens de la
fille à Tucson, celle des chéquiers volés...


— Je me souviens très bien, l’interrompit sèchement Fisher.
Mais Annie n’est pas comme ça.


— Annie, hein ? Nous en sommes déjà aux prénoms.
Méfiez-vous, agent spécial McCoy, plaisanta Phillips en agitant l’index, il est
interdit de sympathiser avec les suspects.


— Nous ne sommes même pas sûrs qu’elle y soit pour quelque
chose.


Phillips se redressa dans son fauteuil, le visage grave.


— Je ne vois pas comment elle pourrait ignorer que son salon
de thé sert de paravent à un trafic de blanchiment d’argent. Et les criminels
qui font appel à ses services sont loin d’être des enfants de chœur.


— Je t’en prie ! s’exclama Fisher, plus ennuyé qu’il
n’aurait voulu l’admettre. Ça fait dix ans que je travaille au FBI, et ce n’est
pas la première rouquine venue qui va me mener en bateau.


— Méfie-toi quand même.


— McCoy, Phillips, où en sommes-nous avec l’opération Talbot
?


Les deux hommes tournèrent la tête vers leur supérieur, Paul
Van Buren, trente ans de service, et pas une once d’humour.


— J’ai emménagé hier, confirma Fisher.


— Vous avez établi le contact ?


— C’est-à-dire...


— Crachez le morceau, agent McCoy.


— Ben oui, mon vieux, ironisa Brian, raconte-nous tout.


— Je l’accompagne samedi à un mariage, et au dîner après la
répétition, vendredi.


Van Buren haussa les sourcils, mais ne dit pas un mot,
attendant une explication. Fisher s’exécuta, et conclut :


— J’ai pensé que ce serait une bonne occasion de l’observer,
ainsi que les gens qui l’entourent, de voir qui a accès à ses comptes...


— Pas bête, approuva Van Buren. Tâchez seulement de ne pas
tout faire échouer.


Annie disposa la dernière chaise sur la table, et passa
rapidement la serpillière dans la salle. Une fois de plus, le salon de thé
n’avait pas désempli et la recette avait dépassé tous les records. Marquant une
pause, elle embrassa les lieux du regard, tandis que l’odeur d’un mélange de
grains de café fraîchement moulus et de pâtisserie lui emplissait les narines.
Elle avait tant travaillé pour en arriver là...


Revenant à la réalité, elle acheva de ranger la salle,
éteignit toutes les lampes, à l’exception de la veilleuse au-dessus du
comptoir, et ôta son tablier.


Le bruit de la porte qui se refermait dans un tintement de
clochette la fit se retourner, et elle faillit pousser un cri en apercevant une
silhouette d’homme dans la pénombre.


— Fisher ! Vous m’avez fait peur, dit-elle d’un ton
réprobateur, tout en essayant de contrôler les battements désordonnés de son
cœur.


— Pourquoi n’avez-vous pas fermé ?


Il avança vers elle avec une grâce féline qu’Annie ne put
s’empêcher d’admirer. Chaque fibre de son corps ressentait ses mouvements
souples et amples avec une sensibilité proche de la nervosité, et elle dut
faire un effort pour se concentrer sur la question.


— J’ai... euh... oublié.


— Oublié, répéta-t-il avec incrédulité. Nous sommes en plein
centre-ville de Phœnix, et vous ne fermez pas ?


— J’aurais bien fini par m’en souvenir, dit-elle en le
contournant pour verrouiller la porte.


— Après avoir été cambriolée, ou pire ?


— Vous voyez vraiment la vie en rose, vous.


Malgré son ton enjoué et son sourire, Fisher ne se dérida
pas. Lors de leur première rencontre, elle l’avait immédiatement classé dans la
catégorie des gens trop sérieux. Incapable de résister à un tel défi, elle
s’était aussitôt promis d’essayer de le dérider. Apparemment, ça commençait
plutôt mal.


— Promettez-moi d’être plus prudente, à l’avenir.


— Parole de scout !


— Désolé, mais rien ne me prouve que vous ayez été scout.


Feignant l’indignation, Annie se planta, les poings sur les
hanches.


— Douteriez-vous de moi ?


— Donnez-moi une preuve. Quelle est la devise des scouts ?


— Tu ne harcèleras pas ton prochain ? demanda-t-elle, d’un
ton sarcastique.


— Essayez plutôt « toujours prêt ».


— J’hésitais entre les deux.


— Vous hésitiez ? Ha, ha ! Vous n’avez jamais été scout,
dit-il, en pointant sur elle un index accusateur.


— Bon, j’avoue, j’ai menti. Pour me faire pardonner, je vous
offre un dessert. Que diriez-vous d’un Péché de chocolat ?


— Un quoi ?


— Comment ? Vous n’y avez jamais goûté. Asseyez-vous, vous allez
voir.


Elle lui fit signe de prendre un tabouret au comptoir,
tandis qu’elle passait derrière la vitrine réfrigérée pour en sortir un gâteau
nappé de crème au beurre, et garni sur trois étages de mousse au chocolat. Elle
sentit le regard de Fisher sur elle, tandis qu’elle en coupait une large part,
et tenta de se persuader que cela lui était égal. Il y avait dans sa présence
quelque chose d’oppressant. Ses larges épaules obstruaient tout un angle de
vision, et il lui semblait que son salon de thé, de taille modeste, était tout
à coup réduit à une pièce de maison de poupée.


S’exhortant au calme, elle poussa l’assiette devant lui, et
lui servit un verre de lait glacé.


Fisher considéra le gâteau d’un drôle d’air, un peu comme
s’il le croyait empoisonné, et Annie dissimula un sourire. Les seuls dommages
que cette pâtisserie pouvait commettre étaient pour ses hanches, mais cela, il
n’avait pas besoin de le savoir.


Fisher plongea la cuillère dans le gâteau, et en porta une
copieuse bouchée à ses lèvres. Il ferma un instant les yeux de plaisir, tout en
laissant échapper un murmure appréciateur, et la jeune femme sentit son pouls
s’accélérer. Incapable d’en détacher les yeux, elle le regarda savourer son
dessert. Les coudes en appui sur le comptoir, le menton au creux des mains,
elle l’observa en train de boire son lait, la bouche soudain desséchée quand
elle vit monter et descendre sa pomme d’Adam. Les yeux fixés sur lui, tandis
qu’il léchait les dernières traces de chocolat sur sa cuillère avec une moue
gourmande, elle sentit des picotements irradier sa nuque.


Horrifiée, elle se redressa et s’empara de l’assiette,
qu’elle déposa dans l’évier. Tout cela prenait des proportions qu’elle était
loin d’avoir imaginées. S’emparant d’une éponge, elle tourna le robinet d’eau
chaude, et se mit à frotter l’assiette avec plus de force que n’en requérait
cette tâche. Elle ne pouvait pas se permettre d’éprouver de telles choses pour
son locataire. En plus, il habitait sur le même palier qu’elle ! Si elle se
laissait troubler de cette façon, elle en oublierait jusqu’à la signification
du mot « sommeil ».


— Vous avez oublié ça.


Annie sursauta en le sentant juste derrière elle.


— Quoi ?


Fisher se pencha pour déposer le verre et la cuillère dans
l’évier, et elle sentit son bras la frôler. Les nerfs tendus à se rompre, elle
tourna les yeux vers lui, et constata qu’il ne portait sur le visage aucune
trace d’un trouble inhabituel. Au contraire, ses yeux sombres la scrutaient
avec curiosité, comme s’il cherchait la réponse à une question qui échappait
totalement à Annie.


— Merci pour le dessert, dit-il en s’écartant enfin.


— Je vous en prie, répondit Annie, d’une voix un peu cassée.


— Vous voulez que je vous raccompagne à l’étage ?


— Non, surtout pas ! dit-elle vivement.


Etonnée par sa propre brusquerie, elle essaya aussitôt de se
rattraper.


— En fait, j’ai encore ma comptabilité à terminer avant de
monter.


— Très bien. Dans ce cas, je vous dis bonne nuit.


— Bonne nuit.


— Faites de beaux rêves, petite Annie, ajouta-t-il avant de
quitter la salle.


Les jambes flageolantes, Annie prit appui contre l’évier.
Cet homme était beaucoup trop séduisant. Comment pour-rait-elle dormir en
sachant que Fisher se trouvait à quelques mètres d’elle, sur le même palier ?


Fisher chercha à tâtons le bouton d’arrêt de son
radioréveil.



Étrangement, la chanson ne s’arrêta pas, et il
appuya une deuxième fois. Puis il ouvrit un œil et vit les chiffres rouges qui
le fixaient avec une rare agressivité. 5 h 30. Étrange, il avait pourtant réglé
son alarme sur 7 heures. La chanson lui parvenait plus distinctement, et il se
redressa dans son lit en grommelant. Une odeur de cannelle flottait dans l’air,
de plus en plus étrange ! Il regarda autour de lui, l’esprit confus, et il lui
fallut quelques secondes pour se rappeler où il était. C’est vrai, il habitait
au-dessus d’un salon de thé, ce qui expliquait l’odeur de cannelle. Mais pas la
chanson.


Repoussant les couvertures, Fisher se leva et enfila un
jean. Harpy s’était mis à croasser pour accompagner la personne qui chantait à
tue-tête dans la rue, et il était désespérément évident qu’il ne pourrait plus
se rendormir, maintenant.


Maussade, il prit ses clés, gagna le couloir, et poussa la
porte qui donnait sur l’escalier extérieur. La voix de baryton lui parvenait distinctement
désormais, et il se pencha par-dessus la rambarde métallique pour découvrir le
responsable d’un tel vacarme. Au même moment, Annie sortit de la cuisine,
portant un plateau garni de trois muffins et d’un verre de lait.


— Moins fort, Henry, j’ai un locataire maintenant. J’espère
que vous ne l’avez pas réveillé.


— L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, répondit
l’homme en s’emparant du plateau.


— Sans doute, mais mon avenir à moi dépend du loyer qu’il me
verse. Pourvu qu’il ait le sommeil profond !


Levant un regard inquiet vers le balcon, elle découvrit
Fisher, et le salua d’un signe de main enjoué.


— Oh, bonjour ! Je vous présente Henry.


Évidemment ! C’était tellement clair, comme explication.


— Henry, c’est Fisher, mon locataire.


Sans même daigner lever les yeux, l’homme s’installa à une
table de jardin, et se mit à dévorer son petit déjeuner.


En dépit de l’heure matinale, Annie monta l’escalier avec
une énergie qui laissa Fisher pantois.


— Ne lui en veuillez pas, c’est un pauvre bougre. Il y a
presque trois ans de ça, je l’ai surpris en train de fouiller dans les
poubelles, et je n’ai pas pu m’empêcher de lui offrir quelque chose à manger. Depuis,
il vient tous les jours, et il me chante chaque fois quelque chose pour payer
son repas. Mais, si ça vous dérange, je lui dirai de ne plus le faire.


Fisher observa l’homme qui avalait goulûment son verre de
lait. Sa peau avait l’apparence d’un cuir tanné, sale et grisâtre, ses cheveux
gras et emmêlés lui retombaient sur les épaules, et ses vêtements tombaient en
lambeaux. Le repas quotidien que lui offrait Annie était probablement la seule
certitude à laquelle il pouvait accrocher sa pauvre vie.


— Non, laissez. De toute façon, j’ai l’habitude de me
réveiller à 5 h 30, improvisa-t-il.


— Vraiment ? Ça ne vous dérange pas, alors ?


— Pas du tout !


Annie jeta soudain un regard à sa montre, et prit un air
contrarié.


— Oh, il vaut mieux que j’y aille, ou je n’aurai jamais fini
mes gâteaux à temps. Je suis tellement contente que vous soyez un lève-tôt.
C’est génial ! Je savais que ça marcherait entre nous.


Fisher la regarda dévaler l’escalier. Cette femme était
décidément une énigme. Et il avait le pressentiment que cette enquête ne serait
pas de tout repos.



2.


Attiré par l’odeur du café frais, Fisher se hâta de gagner
la salle où quelques clients avaient déjà pris place, et découvrit Annie en
plein conciliabule avec un petit homme brun. S’approchant le plus discrètement
possible, il saisit quelques phrases.


— Je ne comprends pas pourquoi vous continuez à refuser.
Vous ne pourrez pas tenir le coup face à moi. Je dis ça dans votre intérêt,
vous savez.


Une longue mèche rousse tombait sur l’œil d’Annie, et elle
la repoussa avant de répondre.


— C’est gentil à vous, Martin, mais je vous ai déjà dit un
millier de fois que je ne voulais pas vendre.


L’homme jeta un œil autour de lui. Il était 7 heures
passées, et la salle était noire de monde. Pourtant, il secoua la tête d’un air
dégoûté.


— Oh, ça a l’air d’aller pour le moment, mais vous ne pouvez
pas concurrencer une chaîne comme « Café Crème ». Vos clients vont s’en aller
les uns après les autres pour venir chez moi. Vous tenez vraiment à voir mourir
à petit feu ce que vous avez créé ?


Annie prit une profonde inspiration, et Fisher s’émerveilla
de sa patience. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait depuis longtemps envoyé
son poing dans la figure de ce détestable individu.


— Martin, si vous insistez autant pour racheter mon établissement,
c’est que je vous fais de l’ombre. De mon côté, je n’ai rien à craindre, et je
vous répète pour la dernière fois que je ne vendrai jamais. Ni à vous, ni à
personne d’autre. Est-ce bien clair ?


— Limpide. Mais, vous allez le regretter.


— Je ne le crois pas. Bonne journée, Martin.


Devançant le petit homme, Fisher lui ouvrit la porte et
s’inclina, faussement obséquieux.


— Merci de votre visite, monsieur. N’hésitez pas à ne pas
revenir, et passez une excellente journée.


Martin haussa les épaules avec un petit hoquet méprisant, et
se hâta de sortir.


— Qui est-ce ? demanda Fisher, en revenant vers le comptoir.


— Mon concurrent, Martin Delgado. Il a ouvert un bar en franchise
juste de l’autre côté de la rue et, depuis, il rêve de me racheter.


— Et, apparemment, vous ne vous montrez guère coopérative.


— C’est le moins qu’on puisse dire ! Au fait, ce n’est pas
parce que vous habitez au-dessus du salon de thé que vous êtes obligé d’y prendre
vos petits déjeuners.


— Vous plaisantez ! protesta Fisher en prenant place sur un
tabouret. L’odeur de la cannelle m’a tiré du lit, ce matin. Henry a eu de la
chance que je ne lui vole pas un ou deux muffins.


— Dans ce cas, il faut que vous goûtiez mes muffins à la
pomme et aux épices. C’est la maison qui offre.


— Petite Annie, vous avez trouvé mon point faible, dit-il,
en la gratifiant d’un clin d’œil.


Elle se détourna, mais il eut le temps de la voir rougir.


— Ce n’était pas difficile à deviner, après vous avoir vu
dévorer votre gâteau, hier soir.


— Ne m’en parlez pas ! Si vous continuez à me gaver comme
ça, il va falloir que je me remette sérieusement à faire de l’exercice.


— Pauvre garçon ! Ce serait peut-être plus raisonnable, dans
ce cas, de vous contenter d’une demi-tranche de pain complet.


— Ne soyez pas cruelle !


— Annie ! appela un client, du fond de la salle.


— Excusez-moi, dit la jeune femme en posant un muffin sur
une assiette, on m’appelle. On se verra peut-être plus tard.


— Comptez sur moi.


Annie cilla sous l’effet de la surprise.


— Ah ?


— Le dîner a bien lieu demain soir ?


— Pardon ? Ah, oui. Comment ai-je pu l’oublier !


— Vous travaillez trop, sans doute.


— Ça doit être ça.


— Annie ! cria une autre voix.


— Il faut que j’y aille, dit-elle avec une petite grimace
d’excuse.


Feignant de lire un journal, Fisher passa une heure à
observer la jeune femme, grimaçant chaque fois qu’elle plaisantait avec un
client. Ce n’était pas de la jalousie, bien sûr ! Pour quelle raison aurait-il
éprouvé ce genre de sentiments pour une suspecte ? Non, il considérait tout simplement
que c’était une perte de temps de discuter ainsi quand le personnel était
débordé.


— Désirez-vous autre chose ? demanda une voix franchement désagréable.


Fisher leva les yeux vers une serveuse au visage pincé, qui
attendait la commande en tapotant le bout de son crayon sur son bloc.


— Un autre café, s’il vous plaît..., dit-il en avançant le
cou et lisant ostensiblement son badge. Denise, ajouta-t-il avec un sourire
éblouissant.


— Ce sera tout ? insista cette dernière, l’air de plus en
plus fâché.


— Pour le moment.


— Bien.


Fisher la regarda s’éloigner telle une troupe de cavalerie
chargeant l’ennemi. Il n’aurait jamais pensé qu’Annie pouvait engager ce genre
de personne. Mais peut-être le personnel qualifié était-il difficile à trouver.


La serveuse ne tarda pas à revenir, et posa brutalement la
tasse sur la table.


Fisher la remercia pour la forme, se cala dans son siège, et
reprit son travail d’espionnage. Annie virevoltait à travers la salle avec une
grâce aérienne, et il avait peine à voir en elle une criminelle. Il avait
rencontré des centaines de malfaiteurs, dont certains apparemment au-dessus de
tout soupçon et, s’il savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences,
quelque chose lui disait que la jeune femme était innocente. Il l’espérait, en
tout cas.


Se sentant observé, il tourna la tête et croisa un regard
noir, lourd d’hostilité. Denise ! Il leva en hâte son journal, et fit mine de
se passionner pour les nouvelles du jour. Il allait mener sa petite enquête du
côté de Denise.


Après tout, elle pouvait fort bien avoir accès aux livres de
comptes, et il n’éprouverait aucun remords à l’arrêter. A la différence
d’Annie.


— Peut-on savoir qui est cet homme brun à l’air renfrogné ?


— Quoi ?


— Qui est cet homme brun à l’air renfrogné ? répéta Denise.


— Oh, c’est mon nouveau locataire, répondit Annie, sans prétendre
ignorer de qui parlait son employée.


— Il a l’air dangereux.


— Lui ? Allons donc ! Il est totalement inoffensif.


— Je n’en suis pas si sûre. Il ne vous a pas quittée des
yeux de toute la matinée. Et je n’aime pas beaucoup sa façon de vous regarder.


— Et de quelle façon me regarde-t-il ?


Annie se crispa, attendant la réponse comme si sa vie en
dépendait.


— Il vous regarde comme un aigle prêt à fondre sur un
poussin.


Annie éclata de rire. Il y avait bien longtemps que la jeune
femme n’avait pas plaisanté avec elle, et elle n’était pas fâchée de retrouver
un peu de l’ancienne Denise.


— Vous n’auriez pas une autre comparaison ? Je ne suis quand
même pas aussi fragile et sans défense qu’un poussin.


— En tout cas, il vous dévorait des yeux.


— Il est peut-être curieux de mieux connaître sa
propriétaire, suggéra Annie, en faisant de son mieux pour contrôler une
imagination qui ne demandait qu’à s’emballer.


— Oui, c’est ça ! Je dirais plutôt, curieux de vous voir
porter votre tablier sans rien en dessous.


— Denise, voyons !


— C’est la vérité. Tous les hommes sont des obsédés, si vous
voulez mon avis.


Annie garda pour elle ses commentaires. Elle savait la jeune
femme malheureuse avec son mari, mais, en dépit des perches qu’elle lui avait
souvent tendues, Denise n’avait jamais voulu se confier, et elle avait fini par
renoncer.


— Enfin, soupira la serveuse, lui au moins il est mignon.


— Vous trouvez ?


— J’ai des yeux, quand même. Ce n’est pas parce que je suis
mariée que je ne peux plus m’en servir.


Le mariage, songea Annie tandis que son employée
s’éloignait, quelle institution ridicule ! Tous les couples qu’elle connaissait
n’aspiraient qu’à divorcer, et toutes les célibataires de son entourage se
désespéraient de ne pas être mariées. Sauf elle, bien entendu. Quelle personne
sensée pouvait accepter autant de désagréments et de chagrins ? Si elle tenait
à tout prix à souffrir, elle pouvait toujours se faire tatouer. Et si elle
rêvait d’un compagnon pour toute une vie, elle n’avait qu’à s’acheter une tortue
du désert. Certaines vivaient jusqu’à soixante ans, et elles offraient
l’avantage d’hiberner pendant six mois de l’année. Tout à fait ce qu’il lui
fallait !


S’il avait été capable de les imiter, Stewart aurait
peut-être pu faire un mari acceptable. Mais sa présence constante avait fini
par lui taper sur les nerfs. Ça, et sa manie de vouloir régenter son avenir
professionnel. Si elle l’avait écouté, elle aurait franchisé son enseigne,
transformant son paisible et charmant petit établissement en une chaîne sans
âme, comme celle de Martin Delgado. Stewart n’avait décidément rien compris.


Elle avait connu son heure de gloire comme chef pâtissier au
Lemon Grove Resort de Scottsdale, récoltant de nombreux prix et des articles
élogieux dans Bon Appétit et Gourmet. C’était une vie prestigieuse
mais éreintante, et elle avait fini par détester cet univers. Elle voulait
prendre le temps de vivre, dans un endroit chaleureux, au milieu de gens qui
n’avaient pas besoin d’une carte gold pour se sentir exister.


Mais Stewart ne rêvait que d’argent et de réussite
fulgurante. Au tout début de leur relation, il s’était montré charmant,
compréhensif et plein d’humour, mais sa vraie nature avait vite repris le
dessus, et il avait commencé à la harceler pour qu’elle fasse preuve d’un peu
plus d’ambition. Ce qu’il n’avait pas vu, c’est que le salon de thé n’était pas
pour elle un commerce. C’était bien plus que ça. C’était l’aboutissement de son
rêve. Son bébé.


Fisher, lui, semblait très différent. Sa présence dans la
salle, ce matin, lui avait paru tout fait naturelle, comme si cet endroit était
vraiment fait pour lui. Tout comme Denise, elle avait remarqué qu’il ne cessait
de l’observer. La trouvait-il attirante ? Probablement pas. Un homme qui devait
avoir toutes les femmes du comté à ses pieds ne pouvait pas s’intéresser à une
rouquine couverte de taches de rousseur. Cependant, il y avait eu ce clin
d’œil, et cette intonation basse, intime, qu’il avait prise pour prononcer son
nom...


*


*     *


— Regarde-moi ça ! cria Brian, dès qu’il vit Fisher franchir
le seuil du bureau. Des preuves en béton, mon cher ami. Ta petite aubergiste
est bel et bien coupable.


— Quoi ?


L’air maussade, Fisher jeta sa veste sur le dossier de la
chaise, et s’empara des documents.


— Le problème est de savoir pour qui elle travaille,
commenta Brian. Et pourquoi ils se servent de sa boutique comme paravent.
L’argent ne transite pas en quantité suffisante pour couvrir le genre de trafic
sur lequel nous enquêtons.


Fisher passa rapidement les chiffres en revue, et se sentit
mal. Quelqu’un avait-il mis une drogue quelconque dans son café ? En tout cas,
la pièce s’était mise à tourner comme une toupie folle. Les relevés de compte
étaient clairs : la différence entre les revenus qu’Annie déclarait et son bénéfice
net réel était trop importante pour être ignorée. Il n’y avait aucun doute.
C’était flagrant. Presque trop évident.


Complètement abattu, Fisher se laissa lourdement tomber sur
sa chaise.


— Avec ça, nous pouvons la coffrer, déclara Brian, avec
enthousiasme.


— Je préfère attendre encore un peu.


— Quoi ? Mais, pour quelle raison ? Nous avons toutes les
preuves. Je ne vois pas ce qu’il te faut de plus.


— J’ai l’impression qu’il y a autre chose. Je veux la
surveiller un moment et voir de quoi il retourne.


— Oh, non !


— Non, quoi ?


— Tu as un faible pour ta vendeuse de cappuccinos.


Fisher jeta les documents sur le bureau, et adressa un regard
offusqué à son coéquipier.


— Je n’éprouve rien de tel pour elle. Et, même si c’était le
cas, n’ai-je pas toujours fait passer mon travail avant mes sentiments ?


— Si. Mais il faut un début à tout.


— Tu ne trouves pas bizarre, avec tout l’argent qu’elle
gagne, qu’elle continue à faire tourner son affaire avec des bouts de ficelle ?
Elle fait la pâtisserie elle-même, le service et le ménage, alors qu’elle
pourrait s’agrandir et embaucher plus de personnel.


— Elle met peut-être de l’argent de côté pour sa retraite.


— Non, je sens qu’il y a quelque chose de pas net dans tout
ça, et j’ai besoin de temps pour découvrir de quoi il s’agit. Disons, une semaine.


— Une semaine ? Ça lui laisse largement le temps de
s’envoler pour les îles Caïman, et d’y boire des daiquiris à notre santé. Tu
tiens vraiment à prendre ce risque ?


— Oui.


Brian afficha l’air frustré d’un chat devant un canari en
cage.


— D’accord, on va faire ça à ta manière. Mais si tu échoues,
je n’ose pas imaginer ce que Van Buren...


— J’en ai une petite idée, l’interrompit Fisher, en se
levant.


Cette histoire prenait un tour inattendu, et il était bien
décidé à comprendre pourquoi le sort d’Annie lui importait à ce point.


Lorsque Annie lui ouvrit la porte, vêtue d’une lumineuse
robe à bretelles jaune d’or, elle semblait à peu près aussi fourbe qu’une
pâquerette. Cette première impression passée, Fisher se traita d’idiot. Les
pires criminels offraient parfois le visage d’un ange, il était bien placé pour
le savoir.


— Prête ? demanda-t-il, soudain maussade.


— Vous n’avez pas envie de vous changer ? demanda Annie en désignant
son costume. Après la répétition à l’église, nous nous retrouvons tous chez les
parents du futur marié, pour un barbecue.


— Un jean, ça ira ?


— Parfait.


— J’en ai pour deux minutes.


— Attention, je vais vous chronométrer.


Amusé malgré lui, Fisher se rua vers son appartement. Il
jeta sa cravate sur la poignée de la porte, envoya ses chaussures valser à
travers la pièce, et courut vers sa chambre, où il troqua en un temps record
son costume contre un jean délavé et un polo.


Annie l’attendait sur l’étroit balcon métallique desservant
l’escalier. Penchée sur la balustrade, elle observait un colibri qui voletait
près d’un pied de pétunias pourpres, dans le jardin en contrebas.


— Combien de temps j’ai mis ?


Annie fit mine de contrôler sa montre.


— Vous avez dix secondes d’avance.


D’un rapide mouvement de tête, elle détailla sa tenue, et
grimaça.


— Le problème...


— Quoi ? Je suis trop décontracté ?


— Non. Mais ce serait peut-être mieux avec des chaussures.


Fisher baissa les yeux et contempla ses chaussettes d’un air
stupéfait. Puis il agita les orteils, comme pour s’assurer qu’il s’agissait
bien de ses pieds. Comment avait-il pu oublier ses chaussures ? Il n’était
pourtant pas d’un naturel distrait. Ça devait être à cause d’elle. Elle
l’empêchait de faire son travail, elle le faisait sourire, elle lui donnait envie
de détacher ses cheveux noués en chignon et d’y enfouir son visage...


Lorsqu’il releva la tête, embarrassé par le tour que
prenaient ses pensées, Annie faisait visiblement de son mieux pour garder son
sérieux, mais une lueur malicieuse éclairait son regard vert.


— Dix secondes ! cria-t-il, en se précipitant à l’intérieur.


Enfilant au hasard une paire de chaussures de sport, il
essaya de chasser de son esprit le visage ironique de Brian. « Tu as un faible
pour ta vendeuse de cappuccinos », croyait-il encore l’entendre dire. Eh bien,
non ! Absolument pas ! S’il l’accompagnait ce soir, c’était uniquement pour
observer les gens qui gravitaient autour d’elle, et recueillir un certain
nombre d’informations.


Ils arrivèrent à l’église avec quelques minutes de retard,
et Annie courut rejoindre les autres demoiselles d’honneur. Fisher prit place
sur une chaise en retrait, prenant soin de se dissimuler derrière un pilier, et
suivit la répétition avec un vague ennui. Tandis que les demoiselles d’honneur
s’entraînaient à marcher vers l’autel, les témoins du marié se groupèrent
autour du jeune homme, et Fisher ne put s’empêcher de se demander si c’était
pour le soutenir en cas d’hésitation de dernière minute, ou pour l’aider à
s’enfuir.


Bientôt tout le monde se regroupa, et le cortège se mit en
marche derrière la mariée et son père.


Fisher étouffait un bâillement, quand il remarqua que le
voisin d’Annie se tenait exagérément près de la jeune femme. Qui était ce
blondinet, avec sa stupide fossette au menton ? Et qu’avait-il de si important
à dire pour se pencher sans arrêt à l’oreille de la jeune femme ?


A l’instant où ses yeux se posèrent sur le couple, Annie
regarda dans sa direction, comme s’il l’avait appelée par ses pensées. Il lui
adressa un clin d’œil, et la jeune femme trébucha, provoquant un instant de
panique dans l’assistance.


Se rappelant à temps l’endroit où il se trouvait, Fisher se
mordit la joue pour ne pas rire. Ainsi, Annie n’était pas totalement
indifférente à son charme. Parfait ! Cela pourrait lui être utile pour faire
progresser son enquête.


— Qui est le moulin à paroles ? demanda-t-il lorsque Annie
vint le rejoindre.


— Stewart Anderson.


— L’ex ?


— En personne.


— Pourquoi avez-vous rompu avec lui ? Vous ne supportiez
plus le son de sa voix ?


— Il y a un peu de ça. Mais, en réalité, nous n’avions pas
la même façon de voir les choses.


— Il sait que je suis votre cavalier ?


— Maintenant, oui, répondit Annie, en adressant un sourire
forcé à quelqu’un qui se trouvait à quelques pas derrière Fisher.


Intrigué, ce dernier fit volte-face et découvrit Stewart,
accompagné d’une jeune femme blonde à la tenue voyante.


— Annie, dit Stewart d’une voix forte, comme s’il craignait
qu’elle ne s’enfuie, je voudrais te présenter Tiffany. Tiff, voici Annie et...
un des invités.


— Son cavalier, corrigea aussitôt Fisher.


— Fisher McCoy, précisa Annie. J’aurais vraiment été ravie
de discuter avec vous, mais nous devons y aller. On nous attend pour préparer
le barbecue.


Comme elle lui prenait le bras et l’entraînait vivement vers
la sortie, Fisher se pencha à son oreille.


— Jolie façon de se défiler. Tout en douceur.


— Je ne voulais pas paraître mal élevée, mais franchement...


— Quoi ? La nouvelle petite amie ne vous plaît pas ?


— C’est vrai qu’elle n’a pas l’air d’avoir inventé la
poudre, mais ça peut encore aller. Non, c’est lui. Beurk !


— Hmm, murmura Fisher, en signe d’accord total.


Tandis que la fête battait son plein, Fisher restait un peu
en retrait, observant attentivement chacun des invités. Les futurs mariés, Eve
et Tony, ne cessaient d’échanger des regards passionnés, qui lui arrachèrent
une moue dubitative. Aurait-il jamais la chance de connaître un tel bonheur ?
Rencontrerait-il la femme qu’il lui fallait. Pas une aventure parmi d’autres,
mais l’amour de sa vie, celle qu’il aimerait toujours ?


— Vous n’aimez pas les travers de porc ? demanda Annie en se
glissant à côté de lui.


— Si, pourquoi ?


— Vous faites la grimace.


— Vraiment ? Je ne me rendais pas compte.


— A quoi pensiez-vous ?


— Au mariage.


— Ah ! s’exclama-t-elle en hochant la tête. Moi aussi, ça me
fait grimacer. En fait, je frissonne rien que d’y penser.


— Pourquoi ? Vous craignez de rester vieille fille ?


Annie éclata de rire.


— Pas du tout. J’ai terriblement peur qu’on m’appelle
Madame. Ne plus être considérée que comme la femme de quelqu’un, quelle horreur
!


— Vous ne voulez pas vous marier ?


— Non. Je ne crois pas du tout au mariage.


— Ne dites pas ça ! J’ai l’impression d’entendre ma mère.


— Votre mère est opposée au mariage ? demanda Annie, d’une voix
que l’incrédulité rendait plus aiguë.


— Ma mère et mon père sont opposés à la plupart des
institutions.


— C’est formidable !


— Non, c’est ridicule ! Ils sont ensemble depuis trente-cinq
ans, et refusent toujours d’officialiser.


— Mais ils sont heureux ?


— Très.


— Dans ce cas, c’est parfait.


— Ils sont fous, je vous dis, rétorqua Fisher, sans parvenir
à dissimuler son affection.


— Désolée, mais mes parents sont plus fous que les vôtres.
Ma mère s’est remariée quatre fois, et mon père trois.


— D’accord, vous avez gagné, reconnut Fisher en levant les
mains en signe de reddition. Et, c’est à cause d’eux que vous ne voulez pas
vous marier ?


— Sans doute un peu. Mais, pour être honnête, je n’ai...


— Annie, tu es là ! l’apostropha Stewart qui venait de les
rejoindre. Eve te cherche partout.


— J’arrive. Excusez-moi, ajouta-t-elle en se tournant vers
Fisher.


— Pas de problème.


Il la suivit des yeux un moment, subjugué par le mouvement
gracieux de sa jupe fluide qui dansait autour de ses longues jambes, et par la luxuriance
de sa chevelure cascadant en vagues souples sur son dos.


— Ne perdez pas votre temps avec elle.


Surpris, Fisher fit volte-face et se trouva nez à nez avec
Stewart.


— Quoi ?


— Inutile de rêver. Son cœur appartient à quelqu’un d’autre.


— Vous ?


Stewart hocha la tête d’un air satisfait.


— Elle ne le sait peut-être pas encore, mais nous sommes
faits l’un pour l’autre.


— Vous êtes donc venu avec Tiffany pour...


— Pour qu’Annie comprenne ce qu’elle risquait de perdre.
J’étais sûr que ça la ferait réagir de me voir avec une autre femme.


— En effet.


— Ah bon ? Elle a dit quelque chose ?


— Oui. Qu’elle était navrée pour Tiffany.


Abandonnant Stewart à sa surprise, Fisher traversa le jardin,
suivant à la trace la lumineuse robe jaune. Annie se déplaçait de groupe en
groupe, attentive et souriante comme une parfaite hôtesse et, pour une raison
qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, Fisher brûlait de l’arracher à cette
foule.


Il attendit qu’elle finisse de verser un verre de thé glacé
à une dame âgée, et la saisit par le coude. Une brise tiède soulevait ses
cheveux et, sans réfléchir, il écarta la longue boucle rousse qui lui balayait
la joue. Il l’entendit chercher son souffle, et se perdit dans les profondeurs
de ses prunelles d’émeraude, conscient d’un pincement au creux de l’estomac.


— Annie !


Le cri fit faire à Fisher un bond en arrière, comme s’il eût
été entraîné par une laisse.


Annie cilla, peinant visiblement à reprendre ses esprits, et
se tourna pour découvrir Eve qui progressait vers eux à travers la foule.


— Je m’en vais, annonça la future mariée. Si je ne me repose
pas un peu, je serais affreuse pour la cérémonie.


— Aucun risque, la rassura Annie, tu es toujours superbe,
quoi que tu fasses. Y a-t-il encore quelque chose que je puisse faire pour toi
?


— Non, merci. Toi aussi, tu devrais rentrer te coucher. Et,
n’oublie pas que nous avons rendez-vous chez le coiffeur à 14 heures.


— Je t’y rejoindrai après avoir déposé le gâteau au Country
Club, promit Annie en embrassant chaleureusement son amie.


Quelques minutes plus tard, après avoir assisté, l’air
extasié, au baiser passionné qu’échangèrent les fiancés, la jeune femme prit
place dans la jeep de Fisher.


— Ne sont-ils pas adorables, tous les deux ? demanda-t-elle
en fixant sa ceinture de sécurité.


— Vous êtes une vraie romantique, remarqua Fisher en
tournant la clé de contact.


— C’est affreux, je pleure chaque fois que je vais voir un
film d’amour au cinéma.


— Vous êtes sûre que vous n’avez pas de regrets à propos de
Stewart ? Il semble prêt à vous épouser au moindre claquement de doigts de
votre part.


— Je n’en doute pas. Mais c’est uniquement pour mieux
diriger mes affaires. De toute façon, même si je l’aimais, je ne l’épouserais
pas.


— Mais si.


— Je vous dis que non.


— C’est ce que vous croyez pour le moment, mais le jour où
vous serez vraiment amoureuse, vous verrez les choses autrement.


— Pas du tout ! Regardez vos parents. Je suis sûre qu’ils
auraient divorcé depuis longtemps s’ils avaient été mariés.


— Ça m’étonnerait. Ils sont tellement originaux que personne
d’autre n’aurait pu les supporter.


— En quoi sont-ils originaux ? Des tas de gens vivent
ensemble sans être mariés.


— Oui, mais eux, ils se croient encore dans les années
soixante. Ils n’ont jamais eu de maison. J’ai grandi dans un ancien autocar scolaire
transformé en roulotte. Mes parents passaient leur vie à sillonner le pays pour
répertorier les espèces les plus rares d’oiseaux. Ils sont ornithologues.


— Vraiment ? C’est insensé ! Vous deviez vous sentir comme
une sorte de gitan...


— C’est assez vrai. Parfois, quand je me réveillais le
matin, je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où nous nous trouvions.
C’était à la fois exaltant et assez déstabilisant. En tout cas, ce n’est pas la
meilleure éducation qu’on puisse offrir à un enfant.


Avec un soupir, Fisher gara la voiture devant le salon de
thé, coupa le moteur et se tourna vers sa passagère.


Aussitôt, Annie détourna les yeux. Elle semblait nerveuse,
mal à l’aise. Cherchait-elle à lui dissimuler quelque chose ?


Son instinct professionnel reprit aussitôt le dessus. Elle
était adorable et charmante, mais elle n’en restait pas moins suspecte.


— Allez, venez, je vous raccompagne là-haut.
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Tandis qu’ils montaient côte à côte l’escalier, Annie
faisait des efforts désespérés pour rompre un silence pesant.


— Dites, Fisher...


— Oui ?


— Vous êtes plutôt quelqu’un de conformiste, non ? Je veux
dire, vous croyez au mariage, et tout ça ?


— Évidemment, dit-il en déverrouillant la porte palière.
Quand on aime vraiment quelqu’un, on doit s’engager pour la vie. Lorsque je
rencontrerai la femme idéale, il ne sera pas question de vivre ensemble sans
être mariés.


— Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ? Les gens changent.
Un jour, on peut être parfaitement heureux avec quelqu’un, et ne plus pouvoir
le supporter le lendemain pour un détail insignifiant, comme un tube de
dentifrice mal rebouché, ou la lunette des toilettes relevée.


— Vous pouvez toujours le menacer de la coller avec une glu
extra-forte s’il s’entête à la laisser relevée.


Un large sourire illumina son visage tourné vers elle, le
rendant encore plus séduisant, et la jeune femme sentit une onde de chaleur
traverser son corps, couler dans ses veines.


— Euh... Je suppose que c’est une... solution,
bredouilla-t-elle, incapable de détacher les yeux de ses lèvres pleines,
entrouvertes sur des dents très blanches.


— Il y a toujours une solution de rechange, petite Annie.


— Pas pour vous. Vous êtes le genre d’homme à savoir précisément
ce qu’il veut, pour qui tout est toujours ou noir ou blanc.


— C’est ce que vous croyez ?


— J’en suis absolument certaine.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Votre obsession du mariage. Et puis, j’ai vu votre
appartement. Une place pour chaque chose, et chaque chose à sa place. Pas le
moindre désordre. Je parie que vous êtes le genre de personne qui pique une
crise quand le rouleau de papier toilette n’est pas disposé du bon côté.


— C’est plus logique de le dérouler vers l’extérieur que du
côté mur... Hé, mais vous êtes en train de dire que je suis maniaque ?


— Maniaque ? Non. Je dirais plutôt obsessionnel du
rangement.


Plaisanter avec lui était le seul moyen qu’Annie avait
trouvé pour alléger quelque peu la tension qu’elle sentait entre eux. Elle
inspira lentement, soulagée. Ce serait une mauvaise idée d’avoir ce genre de
sentiments pour son locataire. Très mauvaise.


— Moi, obsessionnel ? Puisque c’est comme ça, je vais mettre
des boules puantes sous votre paillasson. Vous serez bien attrapée !


Annie hocha la tête, avec une commisération feinte.


— Vous voyez ? On ne dit pas à quelqu’un qu’on va lui faire
une blague. On la fait, et c’est tout. Vous êtes désespérant de moralité.


— Ah oui ? Je suis désespérant ? murmura Fisher en se rapprochant
dangereusement.


Annie recula instinctivement, et sentit le mur dans son dos.
Impuissante à calmer les battements de son cœur, elle regarda Fisher placer une
main de chaque côté de ses épaules et pencher le visage vers le sien.
L’intensité de son regard était telle qu’il semblait vouloir lui poser une
question. Mais laquelle ? Qu’attendait-il d’elle exactement ?


— Est-ce qu’un homme désespérant de moralité embrasserait sa
propriétaire jusqu’à ce qu’ils en aient tous deux le souffle coupé ?


Pétrifiée, la tête vide de toute pensée, Annie ne savait que
répondre. Malgré ses efforts pour se ressaisir, la force magnétique de ses
prunelles, l’odeur si masculine de son eau de toilette et le souffle chaud qui
caressait ses cheveux provoquaient en elle un émoi incontrôlable.


Elle tressaillit au contact de ses lèvres, tièdes et fermes,
puis il lui sembla que tout autour d’elle disparaissait. Le monde se résumait
soudain au baiser expert et conquérant de...


Un vacarme épouvantable au rez-de-chaussée les fit tous deux
sursauter.


— Ne bougez pas ! cria Fisher en s’élançant dans l’escalier.


Dans un état second, Annie serra les bras autour d’elle, et
tenta de reprendre ses esprits. Elle entendit vaguement claquer la porte du
salon de thé, mais n’eut pas la force de réagir. Si un simple baiser la mettait
dans un tel état, faire l’amour avec Fisher devait être une expérience
inoubliable. Cette pensée à peine évoquée, elle se morigéna. Elle n’allait
quand même pas tomber amoureuse d’un homme qu’elle ne connaissait que depuis
quelques jours ? L’amour était un sentiment plus lent à mûrir. Et puis, ce
serait totalement irresponsable de craquer pour son locataire. Elle n’avait
qu’à ranger ce baiser au rayon des jolis souvenirs et, quand elle serait bien
vieille, assise dans son rocking-chair à la maison de retraite, elle y
repenserait en souriant.


— Annie ! cria Fisher en déboulant dans le couloir. J’ai une
mauvaise nouvelle. Je crois bien que vous avez été cambriolée.


— Quoi ?


Son premier mouvement fut de se précipiter vers l’escalier,
mais Fisher la retint par le bras.


— Attendez ! Il vaut mieux ne toucher à rien et appeler la
police.


— Mais...


Elle ne protesta pas davantage, sachant qu’il avait raison.


Perdue, oppressée par un poids immense, elle sentit les
larmes lui monter aux yeux. Son salon de thé, c’était toute sa vie. Qui aurait
pu vouloir la voler ? En plus, il n’y avait aucun objet de valeur, le matériel
était ancien et elle mettait les espèces au coffre chaque soir. Il n’y avait
vraiment rien d’intéressant à prendre.


— Ça va aller, ne vous en faites pas, la rassura Fisher, en
lui passant un bras autour des épaules.


— C’est vraiment tout ce que vous avez vu ?


L’officier qui interrogeait Fisher venait visiblement de sortir
de l’école de police, et le traitait avec une arrogance qui commençait à lui
porter sur les nerfs. A cet instant, il aurait tout donné pour pouvoir sortir
son badge et remettre à sa place ce gamin suffisant. Mais il était encore trop
tôt pour dévoiler sa véritable identité.


— Comme je vous l’ai dit, répéta-t-il avec une lenteur
exagérée, l’homme était plus petit que moi, environ un mètre soixante-dix-huit,
mais assez corpulent. Je dirais, quatre-vingt-quinze kilos. Il portait un bas
sur le visage, mais j’ai pu remarquer que ses cheveux étaient gris. Il était
vêtu d’un sweat-shirt, bleu marine ou noir, et d’un jean. Je l’ai vu tourner le
coin de la rue et s’engouffrer dans une berline vert foncé, sans plaque
d’immatriculation.


— Vous êtes plutôt observateur.


Le regard du policier se fit un peu plus soupçonneux.


— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?


— Presque une semaine.


— Intéressant. Mademoiselle Talbot, avez-vous déjà rencontré
ce genre de problème auparavant.


— Non, répondit Annie d’une toute petite voix.


— Intéressant, répéta le policier.


Fisher serra les poings et se promit de faire intervenir Van
Buren auprès du supérieur de ce freluquet. Une des premières règles de tout
enquêteur est de ne jamais en venir trop vite aux conclusions. Faute de quoi,
on passe son temps à essayer de faire endosser le crime au suspect le plus
évident, au lieu de rechercher les indices qui permettraient de découvrir le
véritable coupable. Ce blanc-bec aurait dû le savoir.


— Je peux remettre de l’ordre dans la boutique, maintenant ?
demanda Annie.


Son regard, l’expression de son visage, trahissaient une
peine contenue qui lui donnait un air vulnérable, et Fisher dut faire un effort
pour ne pas la prendre dans ses bras.


— Si vous voulez. En ce qui me concerne, j’en ai terminé,
affirma avec assurance le jeune policier. Si vous avez d’autres informations,
n’hésitez pas à m’appeler.


— Naturellement, mentit Fisher, sans prendre la peine de lui
annoncer qu’il serait bientôt déchargé de l’enquête.


Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, l’émotion, étouffée sur le
moment, revint en force, et Annie éclata en sanglots devant l’ampleur du
saccage.


— Mais qui a pu faire ça ?


Ému par la sincérité désespérée de sa voix, Fisher l’attira
dans ses bras et la berça contre lui, lui caressant doucement les cheveux et le
dos, jusqu’à ce que ses tremblements nerveux et ses larmes s’apaisent. Il avait
maintenant la certitude qu’Annie Talbot ne pouvait pas être une criminelle, et
ceux qui utilisaient à son insu le salon de thé pour blanchir de l’argent
étaient plus pervers encore que Brian et lui ne l’avaient imaginé.


— Ça va aller, lui promit-il. Je vais vous aider à tout
nettoyer.


— Non, protesta-t-elle en s’arrachant au tendre réconfort de
ses bras. Je ne pourrai jamais assez vous remercier pour ce que vous avez déjà
fait.


— Ce n’est rien.


— Bien sûr que si ! Vous avez pris d’énormes risques. Vous
auriez pu être blessé... ou pire.


Sa voix se brisa, et elle dut prendre une longue inspiration
avant de pouvoir reprendre :


— Vous ne vous attendiez sans doute pas à cela quand vous
avez signé le bail. Si vous voulez partir, je comprendrais très bien...


— Pas question ! protesta Fisher, un peu trop vivement. Je
veux dire... Je suis heureux d’avoir été là. Rien que de penser à ce qui se
serait passé si vous aviez été toute seule... Pourquoi diable n’avez-vous pas
de système d’alarme ?


— Je ne pensais pas en avoir besoin.


— Réfléchissez-y, maintenant.


— Mais ce n’est qu’un salon de thé.


— En plein cœur d’une ville où la délinquance règne. Vous
n’êtes pas dans un petit village de province, perdu au milieu de nulle part.
Vous devriez être un peu plus prudente. Je vais appeler un installateur d’alarmes,
dès demain, et...


— Non ! Ce n’était qu’un événement isolé qui n’a aucune
probabilité de se reproduire. Je ne vais quand même pas faire blinder les
vitres et engager un vigile.


— Ce n’est pas raisonnable ! Dites-moi ce que vous auriez
fait si je n’avais pas été là.


— J’aurais appelé la police.


— Faux ! Vous vous seriez précipitée en bas, et vous vous
seriez fait agresser, ou tuer. Ou les deux.


— Vous n’en savez rien du tout !


Piquée au vif, la jeune femme leva la tête et rejeta ses
cheveux en arrière. Les pommettes rosies de colère, les yeux étincelants, elle
était plus ravissante que jamais, et Fisher sentit sa propre mauvaise humeur se
décupler inexplicablement.


— Avez-vous au moins un moyen de protection ?


— Un quoi ?


— Une bombe lacrymogène, une matraque, un revolver.


— Jamais de la vie ! s’exclama-t-elle en se penchant pour
relever une chaise. Je suis contre les armes.


— Oh, pour l’amour du...


Comme elle s’escrimait à vouloir redresser une table tombée
sur le côté, Fisher contint son exaspération et lui prêta main-forte.


— A quoi ça rime d’être contre les armes ? Il faut bien se
protéger, non ?


— Pas de cette façon. Je n’aime pas l’idée de vivre dans un
monde où chacun possède une arme.


— Mais si cet homme revient et vous attaque ?


— Et alors, il faudrait que je le tue ? Ne serait-ce pas me
rabaisser au même niveau que lui ?


— Ce serait de la légitime défense.


— Non, ce serait un meurtre.


— Et c’est moi qui suis désespérant de moralité ? Annie, la
situation est vraiment grave. Cet homme pourrait revenir. Il faut prendre des
mesures pour assurer votre sécurité.


Tandis que se livrait en elle une bataille entre ses
convictions et ses peurs, que son regard et l’expression de son visage ne
parvenaient pas à masquer, Fisher se maudissait de l’avoir mise dans une situation
aussi inconfortable. Mais il n’avait pas le choix. Son devoir était de la
protéger, même s’il devait pour cela bousculer un peu sa vie.


— J’y penserai.


— C’est tout ce que je vous demande. En attendant, je suis
là. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.


— D’accord, acquiesça-t-elle mollement, sachant déjà qu’elle
n’en ferait rien.


Fisher lui prit le menton pour l’obliger à lui faire face.


— Je suis sérieux. Promettez-moi de m’appeler si vous avez
peur de quelque chose.


— Et s’il ne s’agit que d’une souris ? dit-elle paraissant
réfléchir, puis elle eut un petit sourire mutin. Bien qu’il n’y en ait pas dans
la boutique, cela va de soi.


— C’est évident ! Mais, si c’était le cas, je vous en
débarrasserais.


— C’est vrai ?


— Vous pouvez me demander ce que vous voulez.


Une expression incroyablement tendre éclairait le visage
tourné vers elle, le rendant encore plus séduisant, et la lueur de gaieté qui
brillait dans le regard d’Annie s’éteignit, tandis qu’elle sentait une onde de
chaleur traverser son corps.


La tentation était forte de se laisser aller dans ces bras
rassurants, de céder au bien-être que semblait lui promettre cette présence masculine...


Sans plus réfléchir, Fisher l’attira contre lui. Comment
cela avait-il pu arriver ? Comment était-elle parvenue à le séduire aussi irrémédiablement
en si peu de temps ? Elle s’abandonna un peu plus, nichant sa tête au creux de
son épaule. A travers l’étoffe des vêtements, il perçut sa chaleur, les courbes
émouvantes de son corps, et sentit sa résistance vaciller. Il aurait pu essayer
de se persuader qu’il ne s’agissait que d’une accolade amicale, qu’il ne
voulait que la réconforter, mais il n’avait pas la force de se mentir. Quelque
chose de plus fort, de bouleversant, était en train de naître. Il allait la
protéger, trouver les véritables criminels, et lui avouer qui il était. La
seule chose qu’il lui restait à espérer, c’était qu’elle ne se détourne pas de
lui lorsqu'elle apprendrait la vérité.


— Venez, dit-il, en l’entraînant hors de la boutique. Vous
avez un mariage, demain.


— C’est vrai. J’avais presque oublié, soupira-t-elle avec
une moue dépitée. Je n’aurai jamais le temps de tout remettre en ordre pour
rouvrir demain. J’espère que mes employés ne m’en voudront pas de cette journée
chômée.


— Je suis certain qu’ils comprendront, affirma Fisher, en la
guidant vers son appartement.


— Je l’espère, dit-elle dans un soupir. En tout cas, je vous
remercie pour ce que vous avez fait.


— Je vous en prie.


Il attendit qu’elle eut refermé sa porte, et gagna son
propre appartement. Marquant une pause devant la cage du mainate, il se passa
la main dans les cheveux.


— Alors, Harpy, que fait-on maintenant ?


Pour toute réponse, l’oiseau, somnolent, pencha la tête et
cligna son œil rond et noir.


— Que s’est-il passé ici ?


Annie, qui venait juste d’accrocher le panonceau « fermé » à
la porte, se retourna en entendant la voix de Denise.


— Nous avons été cambriolés, la nuit dernière.


— Vous plaisantez !


— J’aimerais bien.


— Ils ont emporté quelque chose ?


— Heureusement, non. Fisher a réussi à faire fuir le
cambrioleur avant qu’il n’ait eu le temps d’emporter quoi que ce soit. Mais ça
ne l’a pas empêché de mettre une belle pagaille.


— Je n’arrive pas à y croire, s’écria Denise en portant les
mains à ses joues. On dirait qu’un ouragan est passé par là. Et dire que
j’avais si bien rangé la salle avant de partir.


— Je sais. Et, je suis désolée que vous soyez venue pour
rien aujourd’hui. J’ai laissé un message sur votre répondeur, mais vous n’avez
pas dû l’écouter. Il ne vous reste plus qu’à rentrer chez vous.


— Pas question ! Je vais vous aider à remettre tout ça en
ordre.


— Non, laissez. Ce n’est pas à vous de le faire.


— Ne dites pas de bêtises ! Si personne ne vous aide, vous
ne serez jamais prête à temps pour le mariage.


— Oh, et puis, après tout, je serais vraiment bête de
refuser. Merci Denise.


— De rien, grommela la serveuse, retrouvant son air bougon.


— Bonjour !


Annie tourna la tête vers le seuil, et son cœur se mit à
battre à grands coups désordonnés lorsqu’elle y découvrit Fisher. S’appuyant au
comptoir, elle lui fit face et le regarda s’approcher. Ses cheveux sombres,
encore humides après la douche, bouclaient dans son cou. Vêtu d’un T-shirt
blanc et d’un jean délavé qui révélaient les reliefs de sa musculature
puissante, il était plus beau que jamais. Au souvenir de la bouche de Fisher
sur la sienne, elle sentit ses joues s’empourprer. Comment oserait-elle
soutenir son regard désormais ?


— Un café ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


— Non, merci.


Pendant quelques secondes qui lui parurent une éternité, il
la dévisagea. Puis, d’une voix inquiète, presque chagrinée, il reprit la conversation.


— Comment vous sentez-vous, ce matin ?


— A votre avis ? aboya Denise, de retour de la cuisine, un
tablier enroulé autour de ses hanches. On dirait que cet endroit vient d’être
ravagé par un typhon. Comment vous sentiriez-vous, à sa place ?


— Ça va, assura Annie en adressant un regard apaisant à
Fisher, dont l’expression soudain crispée l’inquiétait. Je vais bien, je vous
assure.


— Je peux vous aider à ranger ?


— Ça, c’est mon travail, si ça ne vous dérange pas, remarqua
Denise d’une voix acide. Et, si vous vouliez bien ne pas rester dans le chemin,
ça m’arrangerait.


Pour appuyer sa remarque, Denise envoya un vigoureux coup de
balai dans les jambes de Fisher, que ce dernier évita de justesse.


Quelque peu décontenancé, il saisit Annie par le bras, et
l’entraîna vers la porte.


— Qu’arrive-t-il à Mme Bulldozer ?


Surprise par le comportement de son employée, Annie feignit
la désinvolture.


— Bah ! Elle est probablement bouleversée par le
cambriolage.


— J’aurais plutôt tendance à dire que c’est un comportement
chronique, chez elle. Vous vous sentez d’attaque pour le mariage ?
demanda-t-il, changeant brutalement de sujet.


— Si vous êtes toujours d’accord, répondit Annie d’un ton
hésitant.


— Évidemment ! A quelle heure dois-je passer vous prendre ?


— En fait, j’ai rendez-vous avec Eve chez le coiffeur, puis
nous devons aller chez elle pour nous habiller... Le mieux, c’est que vous nous
rejoigniez à l’église vers 17 heures.


— Très bien. Ça me laissera le temps de passer au bureau.
Vous êtes sûre que vous n’avez plus besoin de moi ?


— Non, allez-y. Et... au fait... j’ai vraiment apprécié
votre geste d’hier soir.


—    Hier soir ?


Le regard tendre et chaud de Fisher s’était posé sur ses
lèvres, et Annie n’eut aucun mal à deviner qu’il pensait à leur baiser.


— Mettre en fuite le voleur... et tout ça...,
bredouilla-t-elle. C’était vraiment très... courageux.


— Pour ce qui est du « tout ça », je n’ai pas eu à faire
preuve de tellement de courage.


La voix de Fisher avait pris une résonance profonde et
sensuelle qui acheva de troubler la jeune femme, et elle maudit la nature de
l’avoir dotée d’une peau aussi claire. Comment garder un semblant de dignité,
alors qu’elle devait offrir une singulière ressemblance avec une tomate ?


— Hmm... oui. Quoi qu’il en soit, je vous remercie,
dit-elle, les yeux fixés sur le cou de Fisher. J’ai une dette envers vous,
maintenant.


— Je suis certain que vous trouverez comment me la
rembourser.


Levant les yeux, elle rencontra un sourire carnassier qui
transforma aussitôt son corps en brasier. Ce diable d’homme aurait pu faire
fondre un iceberg avec un tel sourire !


— Avec un gâteau au chocolat, par exemple.


Brutalement ramenée à la réalité, la jeune femme battit des
paupières. Pauvre folle ! Qu’était-elle encore allée s’imaginer ?


— Euh... oui. Quand vous voulez, parvint-elle à balbutier.


— A tout à l’heure, donc.


— Ne me dites pas que vous êtes tombée amoureuse, grommela
Denise dès que Fisher eut refermé la porte derrière lui.


Annie sursauta.


— Non, bien sûr que non. Il me rend juste un service en
m’accompagnant au mariage d’Eve.


— Mais, oui.


— C’est la vérité !


— Bien sûr ! Et les étincelles qui crépitent autour de vous
ne sont qu’un phénomène d’électricité statique.


— Quelles étincelles ?


— Ne faites pas l’innocente ! Avec la flamme qui brûle dans
vos yeux quand vous vous regardez, je m’étonne que vous n’ayez pas encore mis
le feu à cet endroit.


D’une humeur incroyablement légère, tout à coup, Annie prit
à son tour un balai, et se mit à la tâche en chantonnant un air gai et
entraînant.
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— Qui était-ce, d’après toi ? demanda Brian, en récupérant
la monnaie que lui tendait le vendeur de sandwichs.


— Aucune idée, répondit Fisher


— Si une voiture l’attendait, c’est qu’il a au moins un
complice.


— Ce que j’aimerais savoir, c’est pour qui il travaille.


Les deux hommes cheminèrent un moment en silence à travers
le parc municipal, avalant à la hâte leur repas sommaire. Puis, Brian reprit la
parole.


— Tu as réussi à jeter un œil sur ses comptes ?


— Pas encore. Et je ne suis pas sûr qu’ils m’apprennent
grand-chose. Annie ne me donne pas l’impression d’être une fanatique des
affaires. Et puis, compte tenu de tout ce qu’elle fait dans le salon de thé, il
ne lui reste pas beaucoup de temps pour truquer sa comptabilité.


— Dans ce cas, il te reste à découvrir qui le fait pour
elle. J’ai réussi à retrouver la trace de ses plus gros dépôts. Il s’agit de
chèques émis par un casino de Las Vegas.


Fisher marqua une halte.


— Tu peux me donner les dates de ces dépôts ?


— Pourquoi ?


— Pour vérifier son emploi du temps à ce moment-là.


— Je te signale que tu n’es pas chargé de prouver son
innocence. Fais attention que cette histoire ne t’entraîne pas trop loin.


Fisher froissa l’emballage de son sandwich, et le lança dans
une poubelle toute proche.


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire que tes yeux s’illuminent chaque fois que tu
prononces son nom. Je ne te croyais pourtant pas assez stupide pour
t’amouracher d’une suspecte.


Le rappel à l’ordre le fit grincer des dents, et Fisher
répondit à son coéquipier plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


— Pourquoi t’acharnes-tu à la soupçonner ? Moi qui la
connais, je peux te dire qu’elle n’a rien d’une criminelle.


— Ce que tu crois n’est pas forcément la réalité. Tant que
nous n’aurons pas la preuve formelle qu’elle n’est pas impliquée dans cette
histoire, elle reste une suspecte.


— Garde tes leçons pour toi, Brian. Je suis dans le métier
depuis assez longtemps pour savoir ce que je fais.


Ils longeaient maintenant le canal, et Brian s’arrêta pour
poser la main sur l’épaule de son ami.


— Ne t’emballe pas comme ça, Fish. Pense à ce qui est arrivé
à Mulrooney.


Agacé, Fisher se dégagea avec brusquerie. Il avait bien
connu l’agent Mulrooney. Gentil garçon, mais plutôt stupide. Il était tombé
amoureux de la petite amie d’un gangster, et on avait fini par retrouver son
corps dans ce même canal.


— C’est pour ça que tu as tenu à ce que nous nous
retrouvions dans ce coin ? Pour me rappeler ce qui arrive à ceux qui se
laissent engluer dans la toile d’araignée ?


— J’ai pensé que ce ne serait pas plus mal de te rafraîchir
un peu la mémoire, avoua Brian.


— Ne t’inquiète pas pour moi. Je n’ai aucune intention de
finir noyé.


Avec une grimace, Annie enjamba la monstruosité fuchsia,
échouée sur le sol telle une baleine, et remonta autour de ses hanches les huit
rangées de volants, avant d’ajuster le corsage sur son buste. Avec ces courtes
manches bouffantes, et ce décolleté élastique qui découvrait largement ses
épaules, elle se faisait l’effet d’une danseuse mexicaine d’opérette. D’un coup
d’œil, elle vérifia la tenue des autres demoiselles d’honneur, et se rasséréna
quelque peu. Au moins, elle n’était pas la seule qui ressemblait à l’une des
méchantes sœurs de Cendrillon. Comme une petite fille jouant à la poupée, Eve
avait pris un malin plaisir à les vêtir de la même façon. Les chaussures, la
coiffure, les bijoux et même le maquillage étaient identiques. Malheureusement
pour elle, Annie était la seule à posséder cette invraisemblable chevelure de
feu.


La future mariée, quant à elle, était d’une beauté à couper
le souffle. En dépit de la nervosité qui se lisait sur son visage, et des
cigarettes qu’elle fumait à la chaîne, une habitude à laquelle Eve avait
pourtant renoncé depuis des années, la jeune femme offrait l’image de la mariée
idéale.


— Mon Dieu, Eve, mais tu n’es pas encore habillée !


Toutes les têtes se tournèrent vers Suzanne, la mère de la
mariée, sanglée dans sa robe de grand couturier. Comme toujours, pas un cheveu
ne dépassait de son chignon, et elle arborait une moue hautaine.


Eve prit une dernière bouffée de cigarette, et se leva de
mauvaise grâce.


— J’y vais.


— Tu sais, il n’est pas trop tard pour changer d’avis,
suggéra Suzanne, qui n’avait jamais approuvé cette union.


— Je l’aime, répliqua Eve, d’un ton sans appel. Et je vais
l’épouser, que ça vous plaise ou non.


— Très bien, dit sa mère en affichant une expression de
martyre. Si c’est ce que tu veux...


— Eve, intervint Annie en retenant une furieuse envie de
pousser la mère de son amie hors de la pièce, laisse-moi t’aider à passer ta
robe.


— Merci. Toi, tu comprends, n’est-ce pas ? demanda la jeune
mariée, tandis qu’elle enjambait un monceau de volants.


— Que je ne t’ai jamais vue aussi heureuse que depuis que
vous êtes ensemble ? Que tu l’aimes plus que tout ? Oui, ça, je le comprends.


— L’amour ! s’exclama Suzanne en levant les yeux au ciel.
Dire que tu pouvais avoir les plus beaux partis de la région, et que tu as
choisi un fabricant d’huile d’olive. Je ne comprends pas comment tu as pu nous
faire ça.


Eve se tortilla pour permettre à Annie de remonter la robe
jusqu’à son buste, et passa les bras dans les emmanchures.


— Il importe de l’huile, mère, il ne la fabrique pas. Et ça
lui rapporte une fortune.


— Mais, il est tellement... tellement... italien.


— Eh oui, mère, il est italien, et vous ne pourrez rien y
changer.


La jeune femme retint un moment son souffle, le dos bien
droit, tandis qu’Annie commençait à fermer les dizaines de boutons qui fixaient
le dos de sa robe, au corset très ajusté.


— Et vous voulez que je vous dise pourquoi je vais l’épouser
? Parce qu’il est le seul homme qui soit tombé amoureux de moi sans savoir qui
j’étais, sans se soucier de mon nom et du montant de ma fortune. Désormais, je
vais m’appeler Mme Tony Lanocci, il faudra vous y faire.


Une lueur courroucée traversa le regard de Suzanne, qui émit
un petit reniflement méprisant, avant de quitter la pièce, la tête haute.


Entre la traditionnelle séance photo et le trajet
inconfortable en limousine jusqu’à la cathédrale de la Trinité, les deux heures
qui suivirent tinrent plus du cauchemar que de la fête. La mariée arriva avec
cinq minutes de retard, et, tandis que les demoiselles d’honneur se
rassemblaient pour former le cortège, le parvis ressembla bientôt à une mer de
taffetas rose vif. Les mains crispées sur son bouquet de lys blancs, le visage
livide, Eve vint se placer à côté de son père, lequel commençait à montrer des
signes d’impatience. Annie tenta de lui dire quelques mots de réconfort mais le
regard de son amie flottait, hagard, et il était évident qu’elle n’écoutait ni
ne voyait plus personne.


Tout le monde était en place désormais et attendait le
signal pour franchir la porte de l’église, quand Fisher surgit de la nef,
quelque peu agité.


— Annie ?


Il écarquilla les yeux en découvrant sa robe, ne laissant à
la jeune femme aucun doute sur l’opinion qu’il en avait. Mais, après tout, elle
n’avait pas à se sentir vexée. Ce n’était pas comme si elle avait choisi
elle-même sa tenue avec force soupirs et cris de ravissement.


Quittant le rang, elle s’approcha de Fisher, qui se pencha à
son oreille.


— Nous avons un petit problème.


L’oreille aux aguets, Eve intercepta l’information.


— Un problème ? Quel problème ? demanda-t-elle, d’une voix suraiguë.


Derrière elle, les demoiselles d’honneur s’agitèrent et
commencèrent à chuchoter en échangeant des regards catastrophés.


— Il semble que Tony ait un peu de retard, expliqua Fisher,
l’air embarrassé.


— Comment ça du retard ? Pourquoi ? Où est-il ? cria Eve.


— Eh bien...


Du regard, Fisher quêta un encouragement d’Annie, qui ne broncha
pas.


— Tout ce que nous savons, c’est qu’il n’est pas là,
ajouta-t-il.


— Pas là ?


Laissant échapper un long gémissement de douleur, Eve
s’abattit dans les bras de son père.


Aussitôt, Annie saisit son amie par l’épaule et la secoua
sans ménagement.


— Eve, ressaisis-toi ! Tony va arriver d’un moment à
l’autre. Il a sûrement une bonne raison pour être en retard. Mais, il viendra,
j’en suis certaine. Tu sais que cet homme serait capable de se jeter dans le
feu pour toi.


— Tu... tu crois ? demanda Eve, entre deux sanglots.


— J’en suis certaine. Maintenant, calme-toi, et viens avec
moi te refaire une beauté.


A l’intérieur, des exclamations bruyantes et des raclements
de chaises ponctuaient le brouhaha des voix, et Fisher toussota, embarrassé.


— J’ai l’impression que nous allons bientôt avoir besoin
d’un service d’ordre, ça commence à s’agiter pas mal là-dedans.


— Oh non ! gémit Eve. Ils doivent croire que Tony m’a fait
faux bond. Je sens que je vais mourir.


— Tu ne vas rien faire de tel ! lui ordonna Annie. Fisher va
aller leur expliquer la situation, et...


— Moi ? Mais...


Au même moment, un crissement de pneus les firent se
retourner, et ils virent Tony jaillir de sa voiture, les vêtements chiffonnés,
une trace de cambouis sur la joue.


— Tony ? Mais que t’es-t-il arrivé ? hurla Eve en se
précipitant vers lui, ses jupons relevés.


— Une stupide crevaison. Ça va ? Tu ne t’es pas trop
inquiétée ?


— Vous aurez tout le temps plus tard pour les retrouvailles,
intervint Annie. Dépêchez-vous d’aller remettre un peu d’ordre dans votre tenue
tous les deux, ou les invités vont finir par créer une émeute.


— Jolie cérémonie, vous ne trouvez pas ? s’enquit Fisher.


— Charmante, répondit Annie en se tamponnant délicatement
les yeux.


— Vous ne vous sentez pas bien ?


— Oh, ce n’est rien, dit-elle les doigts crispés sur son
mouchoir, en agitant la main. Je pleure toujours aux mariages.


— Je croyais que vous détestiez les mariages.


— C’est le fait d’être marié que je déteste, pas la
cérémonie en elle-même. C’est un moment tellement merveilleux, si plein...
d’optimisme.


Fisher posa gentiment la main sur son bras.


— Vous savez, ce n’est pas parce que Stewart est un imbécile
qu’il faut en faire une généralité. Un jour, vous rencontrerez un homme qui
saura vous donner envie de l’épouser.


— Oh, non ! J’ai déjà assisté à neuf mariages comme
demoiselle d’honneur, et la plupart se sont soldés par un divorce. Vous ne me
verrez pas de sitôt en robe blanche.


— Neuf mariages ? répéta Fisher abasourdi.


— Trois pour ma mère, deux pour mon père, ma sœur et trois
amies, récita Annie en comptant sur ses doigts. Ça fait neuf. Et j’ai une
atroce collection de robes longues pour le prouver. Je me demande si je ne
devrais pas les exposer dans le salon de thé pour essayer de les vendre.


Elle se leva et manqua renverser une chaise tant sa jupe
était volumineuse.


— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle avec une moue espiègle.


— A moins que Betty Boop ne passe par-là, je crains bien que
ce chef-d’œuvre ne vous reste sur les bras. Allez, venez. On va essayer de
faire rentrer tout ça dans la jeep.


— Dommage que vous n’ayez pas un pick-up, plaisanta Annie,
tandis que Fisher lui donnait le bras pour la guider jusqu’à la voiture.
J’aurais pu m’étendre sur le plateau.


— J’ai toujours la solution de vous fixer au pare-buffle.


— Voyez-vous ça ! Ce serait vraiment un joli tableau.


Riant toujours, Annie releva les mètres de taffetas et la triple
épaisseur de jupons qui formaient sa longue jupe, et se hissa sur le siège
passager.


— Charmant tableau en effet, remarqua Fisher, les yeux fixés
sur ses jambes largement dévoilées.


Le rouge aux joues, Annie s’empressa de rabattre sa jupe, et
se cala dans son siège.


— Merci, dit-elle d’un air pincé.


— Merci à vous.


Saisissant la poignée, elle tira violemment la portière vers
elle, manquant toucher Fisher au passage.


« Les hommes, grommela-t-elle, en son for intérieur. Parfois
si exaspérants, et tellement indispensables ! »


— Cette fois, c’est mon dernier mariage, je le jure,
an-nonça-t-elle, tandis que Fisher prenait place au volant.


— A part le vôtre.


— Je vous ai déjà dit qu’il n’en était pas question !


— Vous ne voulez donc pas d’enfants ?


— Nul besoin d’être marié pour avoir des enfants. Des tas de
gens le font sans que cela pose de problèmes.


— Peut-être, mais ce n’est pas bien.


Renonçant soudain à bouder, Annie se tourna pour observer Fisher.


— Pourquoi ?


— Parce que. C’est comme ça.


— Mais...


— Ah, je crois que c’est là qu’il faut tourner,
l’interrompit Fisher.


Annie se renfrogna. Cet homme avait l’habitude irritante de
désamorcer toutes ses tentatives pour mieux le connaître. Mais, peut-être un
peu de champagne parviendrait-il à lui délier la langue.


*


*     *


Assis côte à côte à la table d’honneur, Annie et Fisher
suivaient des yeux le jeune couple qui évoluait sur la piste de danse, l’air radieux.


— Ne sont-ils pas divinement assortis ? s’émut une des
invitées.


— Oh oui, répondit Annie, sans parvenir à réprimer un petit
reniflement.


Sans un mot, Fisher lui tendit un mouchoir, et elle fit mine
de s’offusquer.


— Ne vous moquez pas de moi !


— Je n’oserais jamais, murmura-t-il à son oreille.


L’intonation était basse, intime, et son souffle tiède dans
ses cheveux la troublait infiniment.


D’un geste qu’elle espérait suffisamment nonchalant, elle
s’éventa de la main.


— Qu’est-ce qu’il peut faire chaud ici !


— Vous devriez sortir prendre l’air sur la terrasse. Il
devrait y faire plus frais maintenant que le soleil est couché.


— Bonne idée, approuva Annie en se levant. Je vous jure que
cette robe est plus étouffante qu’un déguisement de King Kong.


Fisher rit à gorge déployée, et plusieurs têtes,
essentiellement féminines, se tournèrent vers eux, à la grande satisfaction
d’Annie.


— Allez-y, je vous rejoins, suggéra Fisher, quand il eut
retrouvé son sérieux. Je vais essayer de nous trouver une coupe de champagne.


Ravie d’échapper à l’atmosphère bruyante et enfumée, Annie
franchit la porte-fenêtre et s’avança sur la terrasse ornée d’orangers en pots.
Le jardin baignait dans la lueur d’un magnifique clair de lune, et elle inspira
à pleins poumons, comme pour mieux s’imprégner de la douceur qui flottait dans
l’air. Accoudée à la rambarde, elle se laissa aller à rêver, tandis que,
derrière elle, la musique et les bruits de conversation se fondaient en une
lointaine rumeur.


Fisher dominait si fort ses pensées qu’elle pouvait voir,
comme s’il se fût trouvé devant elle, les petites rides au coin de ses
paupières se creuser, donnant à son regard un air malicieux, le demi-sourire narquois
qui laissait entrevoir ses dents très blanches...


Elle devait bien l’admettre, jamais un homme, ne l’avait
bouleversée à ce point. Il y avait chez Fisher une force impérieuse qui lui faisait
perdre tous ses moyens. Un lien mystérieux semblait les unir. Dès le premier
regard, elle avait senti une force irrésistible l’attirer vers lui. Quelque
chose qui n’avait rien à voir avec une attirance physique. Quoique, pour être
honnête, elle n’était pas totalement insensible à l’aura de sensualité qui se
dégageait de lui. « Qui essaies-tu de tromper ? » se réprimanda-t-elle. Comment
qualifier cet élan brutal, immodéré, qui l’entraînait vers lui, l’incontrôlable
tumulte intérieur qui la saisissait chaque fois qu’il s’approchait d’elle ?
Mais, il n’y avait pas que ça. Sous son regard incisif, elle se sentait mise à
nu, percée jusqu’au plus profond de l’âme. Il lui semblait que Fisher pouvait
lire ses pensées secrètes, les comprendre, et même les partager.


Épuisée à force de remuer ces pensées confuses, Annie leva
les yeux vers le ciel et soupira profondément. Il serait si facile de renoncer
à ses principes, de tomber amoureuse de son trop séduisant locataire...


Fisher ne vit tout d’abord d’elle que sa jupe qui se
gonflait d’air comme un dirigeable prêt à s’envoler. Annie avait raison, cette
tenue était épouvantable. Mais la jeune femme n’en était pas moins incroyablement
séduisante et désirable.


Échappant à la fascination, il réalisa soudain qu’un homme
se tenait près d’elle. Et pas n’importe qui, son ex, Monsieur moulin à paroles.


— Mais, Annie, nous sommes faits l’un pour l’autre, tu le
sais bien, l’entendit-il affirmer d’un ton geignard.


— Non, Stewart, tu te trompes. Et c’est pour ça que j’ai
décidé de rompre, répondit Annie, sans parvenir à dissimuler son irritation.


— Enfin, tu ne vas pas me dire que c’est sérieux avec ce
type ! Il est évident que vous n’avez rien en commun. Ce qu’il te faut, c’est
quelqu’un qui te conseille, qui te fasse bénéficier de son expérience...


— J’imagine que tu fais allusion au salon de thé ?


— Entre autre. Reconnais que tu n’es pas très douée pour les
affaires.


— Sans doute, mais je suis très douée pour gifler les
importuns, le prévint Annie, sur le point de perdre patience.


— Et voilà le champagne, ma chérie ! s’exclama Fisher d’un
ton guilleret.


D’autorité, il plaça la coupe dans la main d’une Annie complètement
médusée.


— Vous permettez, protesta sèchement Stewart, Annie et moi
étions en pleine conversation.


— Oh, mais ça ne me dérange pas du tout. J’étais juste venu
lui apporter quelque chose à boire. Continuez, ne vous gênez pas pour moi. A
tout à l’heure, ma chérie.


Avant qu’elle n’eût le temps de deviner ce qu’il allait
faire, il lui prit le menton de sa main libre, et se pencha pour l’embrasser.


C’était un baiser destiné à humilier Stewart, à lui faire comprendre
qu’Annie n’était plus libre, mais, à la seconde ou leurs bouches se frôlèrent,
Fisher sentit un flot de sensations étranges l’envahir. Ses doigts glissèrent
vers la nuque de sa compagne, s’enfoncèrent dans sa chevelure, menaçant la
tenue de son chignon, tandis que ses lèvres se faisaient exigeantes. La magie
qui l’avait surpris la nuit dernière était là, mais il éprouvait quelque chose
de plus intense, qui allait au-delà du désir. Ce baiser était en train de
provoquer en lui une métamorphose irrésistible.


Un bruit d’eau qui coulait le ramena à la réalité, et il mit
fin à regret à leur baiser. Baissant les yeux, il vit que la flûte pendait,
renversée entre les doigts d’Annie, sans qu’elle parût en avoir conscience.


Il la vit chanceler et prendre appui contre la rambarde,
comme si ses jambes ne la soutenaient plus. D’une main tremblante, elle repoussa
une mèche de cheveux qui retombait sur son visage, tandis qu’elle cherchait à
reprendre son souffle.


Son regard enfiévré, ses joues empourprées, ses lèvres
gonflées comme un fruit mûr la rendaient si désirable qu’il dut faire appel à
toute sa volonté pour ne pas la reprendre aussitôt dans ses bras.


Tournant la tête, il constata que Stewart avait disparu, et
ne put retenir un sourire de satisfaction.


— Il semblerait que nous ayons perdu notre public.


— Quel public ? demanda Annie, qui faisait des efforts aussi
désespérés que vains pour reprendre ses esprits.


— Stewart.


— Qui ?


— Votre ex. Vous vous souvenez ? Celui à cause de qui vous
m’avez invité.


— Ah, lui ! Je l’avais complètement...


Avant qu’elle ait eu le temps d’en dire davantage, l’une des
demoiselles d’honneur passa la tête dans l’embrasure de la porte-fenêtre.


— Annie, Fisher, venez vite, les mariés vont couper le
gâteau.


— Votre moment de gloire, commenta Fisher.


— Je dois admettre que ce gâteau est une de mes plus belles
réalisations. Ça me fait même un peu mal au cœur de savoir que tout ce travail
va bientôt être réduit à néant.


— Oui, mais songez au plaisir des invités quand ils vont le
déguster.


Ils se faufilèrent parmi la foule qui scandait des cris
d’encouragement, et arrivèrent près des mariés au moment où Eve tendait une
part de gâteau à Tony. Ce dernier y mordit d’un air gourmand, avant de lécher
les doigts de sa femme, maculés de riche crème au beurre. L’audace de ce geste,
le regard passionné qu’ils échangèrent firent rougir Annie, qui risqua un œil
vers Fisher. L’attirance était là, le courant passait indéniablement entre eux.
Mais était-ce comparable aux sentiments qui liaient Eve et Tony ?


Contemplant le profil énergique de Fisher, qui semblait lui
aussi fasciné par la scène se déroulant sous ses yeux, elle scruta chaque
détail, les cheveux en bataille retombant sur un front large, le nez busqué à
la cloison légèrement déviée, comme s’il avait été cassé, les lèvres pleines et
sensuelles qui semblaient faites pour embrasser...


Une intense chaleur l’envahit, et elle sentit des perles de
sueur couler le long de son dos. Il fallait qu’elle se reprenne immédiatement.
Elle ne pouvait pas tomber amoureuse de son locataire. Elle ne devait pas
tomber amoureuse de son locataire. Il ne fallait en aucun cas...


— A quoi pensez-vous ? murmura Fisher à son oreille.


Annie fit un bond sur le côté.


— A rien. Rien du tout, répondit-elle avec précipitation.


Un sourire moqueur étira les lèvres de Fisher, révélant ses
dents d’une blancheur éclatante.


— Menteuse.


Levant la tête vers lui, Annie lut la moquerie dans le
regard noir qui la fixait. Mais il y avait aussi une lueur qui prouvait
indiscutablement que Fisher avait deviné ses pensées, et la lutte qu’elle
livrait avec elle-même pour ne pas s’avouer l’évidence


— Votre attention, s’il vous plaît, annonça l’animateur au
micro. Que toutes les jeunes femmes célibataires veuillent bien se rapprocher...


Des cris d’enthousiasme montèrent du public, et l’homme
força un rire bon enfant.


— Oui, oui, mesdemoiselles, le moment que vous attendez
toutes est enfin arrivé. Il est temps pour la mariée de lancer son bouquet.


— Et je crois qu’il est temps pour moi d’aller me cacher
dans les toilettes, murmura Annie en esquissant un mouvement de repli.


— Froussarde, la nargua Fisher.


— Je ne vous le fais pas dire.


— Annie, ohé ! cria Eve en se précipitant vers elle. Ne te
sauve pas comme ça.


D’un geste autoritaire, elle la saisit par le bras et
l’entraîna vers le centre de la pièce.


Les lèvres d’Annie formèrent un « aidez-moi » silencieux
auquel Fisher répondit par un geste d’impuissance.


— Débrouillez-vous toute seule.


— Lâcheur, siffla la jeune femme entre ses dents. Pour toute
réponse, Fisher lui adressa un clin d’œil, et, sans plus résister, Annie se
laissa conduire par Eve, confuse, cherchant à maîtriser les émotions qui
menaçaient de lui faire perdre tout contrôle.
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Vingt-cinq jeunes femmes hystériques se bousculaient pour
occuper la meilleure place, et la mariée dut faire appel à toute son autorité
pour installer Annie le plus près possible de la scène.


— Ne bouge pas, lui souffla-t-elle à l’oreille. Je vais
viser dans ta direction. A ton âge, il est plus que temps que tu te maries.


Le mariage était décidément semblable à un rhume, songea
Annie. Dès qu’une personne était atteinte par cette affection, elle n’avait de
cesse de la communiquer à son entourage. Mais ça ne marcherait pas avec elle !


Dès qu’Eve eut le dos tourné, Annie entama un mouvement de retrait
vers la gauche, à la grande satisfaction des autres demoiselles d’honneur qui
jouèrent des coudes pour prendre sa place. Une lutte sans merci se préparait,
et Annie aurait pu jurer que certaines d’entre elles n’hésiteraient pas à
plaquer au sol quelques adversaires pour remporter le trophée.


La foule décomptait lentement, « un... deux... », d’un ton
chargé de suspense, et Annie en profita pour s’écarter un peu plus. Encore
quelques pas, et elle serait en sécurité dans le vestiaire.


A trois, le bouquet voltigea dans sa direction, atterrit sur
sa tête, et retomba à ses pieds.


— Il est à moi ! cria l’une des jeunes filles, en se
précipitant vers Annie comme si elle était prête à la piétiner.


Sans comprendre ce qui la poussait à agir de la sorte, Annie
ramassa les fleurs et les tint serrées contre elle, une expression féroce sur
le visage, comme si elle mettait quiconque au défi de les lui arracher.


— Bien joué ! murmura une voix à son côté. Pour quelqu’un
qui ne voulait pas le bouquet, j’ai bien vu votre manœuvre pour l’attraper...


— Mais, que racontez-vous ? Absolument pas...


Piquée au vif, elle toisait Fisher d’un air courroucé, quand
elle décela la lueur ironique qui faisait pétiller son regard. Il avait le
toupet de se moquer d’elle !


— Détendez-vous, lui conseilla-t-il d’une voix exagérément
conciliante. Ce n’est pas parce que vous avez attrapé le bouquet que vous devez
absolument vous marier dans les semaines à venir.


— Ça, je le sais, merci ! En revanche, je vais devoir
supporter que le premier imbécile venu me tripote la jambe en me passant la
jarretière.


— Quoi ?


— C’est encore une de ces stupides traditions. Le garçon
d’honneur qui attrape la jarretière doit la passer à la jeune fille qui a le
bouquet, expliqua-t-elle avec un profond soupir. Et, avec la chance que j’ai,
ça tombera sur Stewart.


— Oh, non ! Comptez sur moi pour l’en empêcher.


Intriguée par l’intonation sévère de sa voix, Annie
contempla un instant son regard durci, ses mâchoires serrées.


Il avait l’air de prendre cet épisode très au sérieux, et ce
constat lui procura une étrange satisfaction.


— Vous n’êtes pas obligé de faire ça, protesta-t-elle pour
la forme.


Fisher l’observa longuement, et elle se sentit prise au
piège de son regard noir, comme un papillon dans le halo d’un projecteur. Son
expression était indéchiffrable, mais si intense qu’elle la mettait presque mal
à l’aise. Se fût-il agi d’un autre que lui, elle se serait enfuie à toutes
jambes.


— Et maintenant, c’est au tour des jeunes gens célibataires
de se rapprocher, annonça l’animateur au micro.


— Souhaitez-moi bonne chance, murmura Fisher, avant de se
joindre à la mêlée.


Ses paumes moites crispées sur le bouquet, le cœur battant à
tout rompre, Annie ne pouvait détacher son regard de Fisher. Ce n’était qu’une
tradition stupide, frôlant le ridicule, et elle en avait parfaitement
conscience. Cependant, elle ne pouvait détourner les yeux de ce qui se passait
sur scène.


Avec humour, prolongeant le suspense, Tony avait ôté la
jarretière de sa jeune épouse. Il s’amusait maintenant à déambuler devant le
parterre de célibataires, faisant tournoyer la jarretière autour de son doigt,
multipliant les simulacres de lancers.


Riant et se poussant du coude, les garçons d’honneur se
laissaient berner, et se précipitaient dans une direction ou une autre. Seul Fisher
restait campé sur ses positions, observant chaque geste de Tony, cherchant
visiblement à deviner à quel moment il devrait se jeter en avant.


Finalement, le marié mit fin à l’attente et la légère pièce
de dentelle s’envola, pour retomber presque aussitôt au sol. Fisher fut le
premier à se jeter à plat ventre, les mains tendues, tel un rugbyman prêt à
tout pour remporter le championnat.


Au moment où ses doigts se refermaient sur la jarretière,
Annie sauta en l’air et laissa échapper un cri de victoire. Gênée, elle jeta
aussitôt un coup d’œil autour d’elle, et intercepta le regard goguenard de
Fisher qui époussetait son costume.


— Et maintenant, s’écria l’animateur, je vais demander à ce
charmant couple de me rejoindre sur scène pour le moment le plus torride de la
soirée...


— Nous ne sommes pas obligés de le faire, n’est-ce pas ?
demanda Annie, en tournant un regard éperdu vers Eve qui venait de les rejoindre.


— Bien sûr que si ! C’est la tradition.


— Mais...


Sans lui laisser le temps de protester davantage, Fisher lui
saisit la main.


— Allez, venez petite Annie, on va bien s’amuser.


Les paroles de Fisher semblaient comporter un double sens
qui ne fit qu’attiser son émotion. La tige du bouquet s’imprimait douloureusement
dans sa paume, et elle se rendit compte qu’elle le tenait beaucoup trop serré,
un peu comme un noyé se cramponne à sa bouée de sauvetage. Elle avait assisté à
suffisamment de mariages pour savoir ce qui l’attendait, et la perspective de
se donner en spectacle devant trois cents personnes n’était pas pour la
rassurer.


Tandis que Fisher la conduisait vers la chaise placée au
centre de la scène, une musique suggestive s’éleva, digne d’un club de
strip-tease. Des rires montèrent de l’assistance, et Annie offrit à la salle un
sourire crispé, essayant d’ignorer la chaleur qui empourprait ses joues.


— Faites vite ! grommela-t-elle, tandis que Fisher s'agenouillait
devant elle.


— Que vous arrive-t-il, petite Annie ? Vous êtes nerveuse ?


— Absolument pas !


— Ah bon ? Parce que, moi, je suis terriblement nerveux,
confia-t-il dans un murmure.


Sans perdre davantage de temps, il releva ses jupons, plaça
le pied de la jeune femme sur sa cuisse, et entreprit de passer la jarretière
autour de son escarpin de soie rose vif. Tandis que ses mains glissaient autour
de sa cheville, il chercha le regard d’Annie, essayant d’y lire une réaction à
ses caresses.


Délicatement, ses doigts poursuivirent leur voyage sensuel
autour du mollet, abordèrent le genou, et la jeune femme crut qu’elle allait
défaillir.


— Ça y est ? Vous avez fini ? demanda-t-elle, d’un ton
rogue.


— Pas encore. Il me semble que ça doit se placer autour de
la cuisse.


— Au-dessus du genou, ça suffira.


Comme mues par une volonté propre, les mains de Fisher poursuivirent
leur ascension, et la jeune femme sentit toute la chaleur de son corps
converger vers son ventre, où un réseau de feu semblait dérouler ses spirales.
Rivés l’un à l’autre, leurs regards vibraient d’un désir sans limites, et
Fisher eut conscience qu’ils jouaient avec le feu.


Rabattant les volants de satin sur les jambes de la jeune
femme, il se releva, sous un tonnerre d’applaudissements.


— Un baiser, un baiser, commencèrent à scander les invités.


— Nous ne pouvons pas décevoir notre public, remarqua Fisher
en tendant la main à sa cavalière.


— Il existe une loi qui nous l’interdit ?


— Pourquoi une telle timidité, petite Annie ?


— Je ne m’attendais pas à ce qui nous arrive.


— Moi non plus, avoua Fisher.


Et, avant qu’elle n’ait pu protester, il se pencha pour
effleurer ses lèvres. C’était un baiser léger, à peine ébauché. Mais, à la
seconde où leurs bouches se frôlèrent, tout le corps de la jeune femme frémit
comme sous une invisible bourrasque.


— Comment était le mariage ? demanda Brian dès que Fisher
franchit la porte du bureau, le lendemain matin.


— Correct, dit Fisher, en proie à une étrange
circonspection.


Prenant le temps de jeter un œil à son collègue, il
découvrit son visage crispé par la fatigue et sa tenue négligée.


— Que se passe-t-il ? C’est le bébé qui t’a empêché de
dormir ?


— Oui, Bri Junior fait ses dents, expliqua Brian, hochant la
tête avec tendresse. Qui aurait cru qu’un enfant pouvait faire engendrer autant
d’amour ?


— Comment va Helen ?


— Très bien. Elle est merveilleuse avec le petit.


— Tu as trouvé la perle rare.


— Oh oui !


Brian soupira, ému, puis revint à leur conversation
initiale.


— Tu ne m’as toujours pas répondu. Correct est un adjectif
parfait pour désigner le temps qu’il fait, pas pour décrire un mariage. Tu as
une piste, un suspect en vue ?


— Je ne sais pas encore, mais j’ai quelques soupçons sur
Stewart Anderson, son ex-petit ami. Il y a aussi Martin Delgado, son concurrent,
et Denise Barrows, une de ses employées.


— Pourquoi son ex ? demanda Brian, en observant son
coéquipier par-dessus les verres de ses lunettes.


— Il est toujours après elle, et je n’ai pas l’impression
que ce soit par amour. A vrai dire, je le trouve un peu trop concerné par la gestion
du salon de thé.


— Et alors, c’est un homme d’affaires, non ? Il veut
peut-être simplement lui faire profiter de ses conseils.


— C’est ce qu’il dit. Mais quelque chose me chiffonne. Je
crois que nous devrions étudier d’un peu plus près ses dernières transactions.


— McCoy, Phillips, comment avance votre enquête ?


Van Buren venait de faire irruption dans le bureau, un
gobelet de café à la main, et l’air plus revêche encore qu’à l’accoutumée.


— Bien, mentit Fisher. Je tiens une piste fiable. L’étau se
resserre.


— Et la fille ?


— Innocente ! s’exclama Fisher, un peu trop vite.


— Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?


— J’étais là quand elle a été cambriolée. J’ai pu constater
à quel point elle aime cet endroit. Elle était vraiment bouleversée. Jamais
elle ne mettrait son affaire en péril pour de l’argent.


— Elle s’est peut-être laissé embobiner par un beau parleur,
suggéra Brian.


— Dois-je comprendre que c’est une poupée sans cervelle ?
ironisa Van Buren.


— Sûrement pas !


Fisher avait répondu avec une telle véhémence que les deux
hommes tournèrent vers lui un regard surpris.


— D’après moi, reprit Fisher d’un ton radouci, elle est
juste naïve et trop confiante.


— Pouvons-nous la mettre dans la confidence ? demanda son supérieur.
Est-elle digne de confiance ?


— A cent pour cent. Je suis prêt à jouer ma carrière sur
cette affaire.


— Vous ne croyez pas si bien dire ! répliqua sèchement Van
Buren. Vous allez avoir une conversation avec elle, voir si elle peut nous être
utile...


— Je lui parlerai dès ce soir, l’interrompit Fisher.


— Bien.


Van Buren marcha vers la porte, puis se ravisa à la dernière
seconde.


— Il vaudrait mieux pour vous que vous ayez vu juste à son
sujet !


Garé dans le virage, Fisher gardait les yeux fixés sur le
salon de thé dont toutes les lumières étaient restées allumées. Annie était
occupée à disposer des muffins tout frais dans le présentoir vitré, et ses
cheveux tirés en queue-de-cheval dansaient au rythme de chacun de ses gestes.
Le besoin de la protéger se réveilla, en même temps qu’une sensation de malaise
désormais familière. Il ne voulait pas l’entraîner dans cette histoire, la voir
souffrir. Parce que la vérité la ferait immanquablement souffrir. Et puis, elle
penserait sûrement qu’il s’était servi d’elle.


Cependant, il n’avait guère le choix. Il avait besoin de son
aide. Il restait seulement à espérer qu’elle ne la lui refuserait pas lorsqu’il
lui aurait parlé.


Quittant la voiture, il marcha d’un pas vif vers l’entrée,
et posa la main sur la poignée de la porte.


Que se passait-il ? Pourquoi était-elle verrouillée ? Elle
ne pouvait quand même pas savoir...


La jeune femme se retourna en entendant la poignée
s’actionner, et son visage s’illumina.


— Bonsoir, Fisher, dit-elle en faisant tourner la clé. Vous
avez vu ? J’ai fait comme vous m’avez dit. J’ai pensé à verrouiller la porte.
Mais, que faites-vous là ? Vous avez perdu votre clé ?


— Non, dit-il en suivant la jeune femme dans la salle.
J’espérais vous trouver ici.


— Oh, dit-elle, les yeux baissés, comme pour éviter son
regard. Vous vouliez me voir ?


— Oui. Il faut que je vous parle de quelque chose.


Elle leva enfin la tête, et lui adressa un regard
suspicieux.


— Allez-y.


— Je suis content que vous ayez pensé à fermer votre porte,
dit-il pour gagner du temps.


— Je vous préviens, il n’est pas question que j’achète une
arme, répliqua-t-elle, sur la défensive.


— Il ne s’agit pas de ça, avoua Fisher, en se laissant
tomber sur un siège, le regard sombre. J’aurais aimé pouvoir vous en parler
avant, mais...


Existait-il un moyen élégant de dire à une femme qu’on
n’avait cessé de lui mentir pendant des jours ?


— Vous êtes marié, c’est ça ?


— Marié ? Non, ce n’est pas ça du tout, rétorqua-t-il, en
secouant vigoureusement la tête.


— Gay ?


— Non.


— Pas disponible, sentimentalement ?


— Quoi ? Mais non !


— Phobique de l’engagement.


— Grands dieux, non !


— Mais, alors quoi ? s’écria Annie, visiblement exaspérée.
Oh, j’y suis ! Vous m’aimez bien, mais ça ne va pas plus loin.


D’un geste de la main, elle chassa des miettes inexistantes
sur le dessus de la table.


— Ne perdez pas votre temps à chercher une formule délicate
pour me l’annoncer. Dites que vous me considérez comme votre sœur, que vous ne
voulez pas gâcher notre amitié. Voilà ! Ce n’est pas plus difficile que ça.


Comme elle s’éloignait, Fisher la saisit par le poignet.


— Asseyez-vous, ordonna-t-il d’une voix qui ne souffrait
aucune protestation. Ce que j’ai à dire n’a rien à voir avec nous deux.


— Ah ?


Le visage écarlate, Annie considéra son poing fermé pour
mieux résister à la poigne de fer qui enserrait son poignet, déplia lentement
ses doigts, et s’assit.


— De quoi s’agit-il, alors ?


— Vous savez que je travaille pour le gouvernement, commença
prudemment Fisher, les yeux fixés sur son visage. Mais, savez-vous ce que je
fais, exactement ?


— Je pensais que vous étiez une sorte de gratte-papier.


— Pas tout à fait. C’est vrai que je rédige pas mal de
rapports, et il m’arrive même parfois de croire que je vais finir enseveli sous
la paperasse, mais ma fonction exacte est celle d’agent spécial.


— Agent spécial ? Vous êtes dans les services secrets ?


— En fait, il s’agit du FBI.


Les yeux d’Annie s’écarquillèrent de surprise, et elle resta
quelques secondes sans voix.


— Vous êtes un agent du FBI ?


— Eh bien, oui.


Il guetta sa réaction, s’attendant à des reproches ou des
critiques, mais rien ne vint. Elle restait là, impassible, l’observant de son
regard de jade.


— C’est tout l’effet que ça vous fait ?


— Eh bien quoi ? Il n’y a pas de quoi en faire toute une
histoire. D’ailleurs, j’aurais dû me douter que votre travail avait un rapport
avec la loi. Ça correspond parfaitement à votre esprit austère.


— Austère ? Je ne suis absolument pas austère.


— Si, vous l’êtes !


— J’aime l’ordre, mais je ne suis pas austère.


— Hmm, hmm.


— Écoutez, nous nous égarons, là, protesta-t-il, et, d’un
geste nerveux, il se passa la main dans les cheveux. En fait, je ne suis pas
ici seulement parce que je cherchais un logement. Je surveille votre salon de
thé.


— Vous enquêtez sur mon... Mais, pourquoi ?


— Quelqu’un se sert de votre commerce pour blanchir de
l’argent. Et, je mène une enquête sur...


— Pas sur moi, quand même.


L’espace d’un instant, Fisher crut qu’elle allait
l’insulter, mais soudain son expression changea, perdit de son effarement. Puis
elle se mit à rire, à gorge déployée.


— Ce n’est pas vrai ! Vous avez vraiment failli m’avoir. Je
n’arrive pas à croire que j’ai pu marcher dans une histoire aussi rocambolesque.


— Annie...


— Franchement, vous êtes allé un peu trop loin. C’est
tellement ridicule...


— Annie, c’est la vérité.


Ses yeux, pétillant de gaieté, croisèrent le regard sombre
de Fisher, et son visage se décomposa en un instant.


— Ce n’est pas... Mais comment... Oh, mon Dieu !


Elle semblait si vulnérable que Fisher ne put résister à la
tentation de passer un bras autour de son épaule.


— Ça va ?


— Non, ça ne va pas. Comment voulez-vous que ça aille ?
répliqua-t-elle en se dégageant. Expliquez-moi tout, depuis le début. Qu’est-ce
qui vous permet d’affirmer que ma boutique cache un trafic de blanchiment
d’argent ?


— Vous vous souvenez avoir fait l’objet d’un contrôle
fiscal, il y a quelques mois ?


— Et comment ! Un vrai cauchemar. Il n’y a que trois ans que
j’ai monté cette affaire, je commence tout juste à faire des bénéfices et,
badaboum ! ça me tombe dessus.


— Eh bien, le contrôleur des impôts a découvert des
irrégularités importantes dans vos comptes.


— Mais, je ne comprends pas. Il a dit que tout était
parfaitement en règle.


— Il a menti. Il soupçonnait un trafic, et nous a prévenus
immédiatement.


— Alors, vous êtes venu enquêter sur moi ?


— Oui.


— Je vois.


Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, le
visage fermé.


— Non, je ne crois pas que vous compreniez, Annie. La raison
pour laquelle je vous parle de tout ça, c’est que j’ai besoin de votre aide
pour démasquer le coupable.


— Pourquoi vous aiderais-je ?


— Une étincelle de rébellion passa dans les yeux de la jeune
femme, et elle se redressa sur sa chaise.


— Vous m’avez menti, affirma-t-elle.


— Je ne vous ai jamais menti, protesta Fisher. Simplement,
je ne vous ai pas tout dit.


— Mensonge par omission, décréta-t-elle en se levant. C’est
la même chose.


— Je ne faisais que mon travail, se défendit Fisher, en se
levant à son tour.


— Même quand vous m’avez embrassée ? Je suppose que c’est la
routine pour un agent du FBI.


— Ça n’avait rien à voir avec mon enquête.


— Admettons. Mais, qu’est-ce qui vous permet de dire que je
ne suis pas une criminelle ?


— Je n’en sais rien. Une intuition.


Leurs regards s’affrontèrent, lutte de deux volontés. Ni
l’un, ni l’autre ne voulant baisser les yeux le premier.


— J’ai besoin de vous, Annie, avoua Fisher d’une voix
presque suppliante. Aidez-moi à découvrir qui trafique vos comptes.


Annie s’accorda quelques instants de réflexion, et finit par
se laisser fléchir.


— Bon, soupira-t-elle. Mais, comment comptez-vous faire ?


— Il va falloir que je passe plus de temps dans la boutique,
afin d’observer les allées et venues, et vous me ferez un rapport détaillé sur
chacun.


— Vous ne pensez pas que quelqu’un va finir par remarquer
votre présence et s’en inquiéter ?


— Engagez-moi. Vous n’aurez qu’à prétendre que vous êtes à
court de personnel et que vous avez besoin d’aide.


— Je n’aime pas trop l’idée d’espionner mes clients et mes employés.


— Vous avez une autre solution ?


— Non.


— Pensez que vous allez pouvoir me donner des ordres toute
la journée, et même me houspiller.


— Excellent argument ! Je sens que je vais adorer ça.



6.


Le jour pointait à peine lorsque Annie décida de se lever,
épuisée après une nuit sans sommeil.


Les trois jours de fermeture avaient généré un sérieux
manque à gagner, mais ce n’était pas le plus inquiétant. Grâce aux habitués,
elle espérait se renflouer très vite. Non, ce qui l’inquiétait, c’était cette
enquête. Elle avait passé en revue tous les gens qui l’avaient aidée à créer
son affaire, comme ceux qui gravitaient aujourd’hui autour d’elle, sans
parvenir à déterminer qui parmi eux avait pu ainsi trahir sa confiance.


Une chose était sûre, en tout cas, elle ferait tout ce qui
était en son pouvoir pour aider Fisher à démasquer le coupable. Jamais elle ne
laisserait quiconque détruire ses rêves, s’emparer de ce qu’elle avait eu tant
de mal à mettre sur pied.


Ses sentiments à l’égard de Fisher étaient quant à eux
beaucoup moins clairs. Il ne lui avait révélé son identité qu’après s’être
assuré qu’elle était innocente. Si elle analysait son comportement d’un point
de vue logique, elle pouvait comprendre ses raisons. Mais son cœur lui tenait
un tout autre discours. Fisher l’avait abusée, lui faisant croire qu’il se
passait quelque chose de spécial entre eux, quand il ne faisait que
l’espionner. Lorsqu’il l’avait embrassée, elle avait cru qu’il partageait ses
sentiments, qu’il éprouvait lui aussi cette magie si particulière, cette
impression de perfection, comme s’ils étaient depuis toujours destinés l’un à
l’autre. Elle découvrait aujourd’hui avec amertume qu’il se contentait de faire
son travail. Il le faisait très bien, d’ailleurs. Sa couverture était
insoupçonnable. Heureusement qu’elle ne l’avait pas invité sous les siennes.


Que devait-il penser d’elle ? Non seulement quelqu’un
trafiquait ses comptes sous son nez, sans qu’elle se rende compte de rien, mais
en plus il avait fallu qu’elle tombe amoureuse de l’homme envoyé pour
l’espionner. Sans doute la tenait-il pour la créature la plus stupide sur cette
terre. Et, s’il y avait bien quelque chose qu’elle détestait, c’était passer
pour une idiote.


La cuisine était plongée dans l’obscurité lorsque Annie
descendit, une demi-heure plus tard, et elle tourna l’interrupteur d’un geste
rageur. La pâtisserie avait toujours eu sur elle un effet thérapeutique, et le
travail qui l’attendait tombait à point pour lui changer les idées. Tandis
qu’elle pétrirait la pâte, au moins elle ne penserait pas aux agents du FBI.
Particulièrement à ceux dotés d’une musculature impressionnante, de
langoureuses prunelles noires et de sourires éblouissants.


Elle venait juste de mettre au four une première tournée de
gâteaux, quand Fisher apparut sur le seuil, l’air vaguement penaud.


— Bonjour, dit-il en regardant autour de lui comme pour
vérifier la présence d’objets tranchants. Comment vous sentez-vous, ce matin ?


— Pas très bien, reconnut-elle, en luttant contre une
soudaine et inexplicable envie de pleurer.


— Ne vous en faites pas, petite Annie, nous allons trouver
le coupable.


— Je sais. Mais ça fait mal.


— Je suis désolé.


— Pourquoi ? Vous n’y êtes pour rien.


— Sans doute, mais j’ai horreur de vous voir triste.


— Je m’en remettrai, affirma-t-elle, avec une assurance qu’elle
était loin de ressentir.


Fisher lui lança un regard incrédule, mais ne voulut pas
prendre le risque d’argumenter davantage.


— Alors, que puis-je faire pour me rendre utile ?


— Je ne sais pas trop... Je suppose que vous ne savez pas
cuisiner ?


— Je ne suis même pas capable de faire bouillir de l’eau.
Et, de toute façon, il faut que je sois dans la salle si je veux contrôler les
allées et venues.


— Denise est au comptoir, et j’ai déjà deux serveuses,
réfléchit Annie à voix haute. Je n’ai pas envie de les obliger à partager davantage
leurs pourboires... En revanche, vous pourriez débarrasser les tables...


— Quoi ? s’écria Fisher, l’air offensé.


— Mais oui ! s’enthousiasma Annie. C’est une idée géniale.
Aux heures de pointe, débarrasser les tables devient un vrai casse-tête. Vous
allez nous rendre un fier service. Ne bougez pas ! Je vais vous chercher un
tablier.


— Un tablier ? Vous plaisantez ?


— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez peur de ne pas être
à la hauteur de la tâche ?


— Ça vous amuse, hein ?


— Je dois avouer que oui.


Riant sous cape, elle sortit d’un placard un tablier blanc à
volants, et se tourna pour le lancer dans sa direction. Après ce qu’il lui
avait fait, était-ce si mal de vouloir se venger ?


— Annie, grommela-t-il d’un ton menaçant, tandis qu’il
interceptait au vol le tablier. Il n’est pas question que je porte ce truc
ridicule.


— A votre guise. Mais ne venez pas vous plaindre si vous
salissez vos vêtements. Je ne paierai pas la note du teinturier. Et maintenant,
assez discuté. Nous ouvrons dans quinze minutes, ça me laisse juste le temps de
vous présenter à vos collègues.


En entrant dans la salle, elle annonça :


— Sonia, Beatrice, voici Fisher. Il va nous aider à
desservir les tables.


S’arrachant un instant à leurs occupations, les deux femmes
tournèrent la tête sans montrer la moindre surprise.


— Un peu d’aide ne sera pas de refus, observa Beatrice.
Denise ne s’est pas montrée, ce matin.


— Comment ça ? s’exclama Annie, qui tourna la tête vers le
comptoir désert et se rembrunit. Sonia, prenez sa place, je vais l’appeler pour
vérifier ce qu’il se passe.


Assise à son bureau, Annie composa fébrilement le numéro de
son employée. Le comportement de Denise avait brusquement changé depuis
quelques semaines et, sans la soupçonner réellement, elle tenait à mettre les
choses au clair. Le répondeur n’était visiblement pas branché, et la sonnerie
retentit six fois, sans que personne ne décroche. La veille, elle avait appelé
Denise pour lui dire que la boutique allait rouvrir, et la jeune femme avait
semblé impatiente de revenir travailler. Peut-être était-elle tout simplement
en retard, bien que cela ne lui ressemblât pas.


— Tout va bien, patron ? demanda Fisher, depuis le seuil.


— Hein ? Ah, oui, affirma-t-elle, sans savoir ce qui la
poussait à mentir.


Elle était presque sûre qu’il n’y avait aucune raison de
s’inquiéter. En tout cas, il n’y avait rien là qui pût intéresser le FBI. Elle
allait devoir se méfier de Fisher désormais, si elle ne voulait pas qu’il empoisonne
la vie de pauvres innocents.


— Parfait, dit ce dernier, avec un regard qui trahissait son
manque de confiance.


— Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, sans
parvenir à masquer son irritation.


— En fait, oui.


Il lui adressa un de ces sourires éblouissants dont il avait
le secret, ce qui eut pour effet de renforcer encore la mauvaise humeur
d’Annie.


— Nous allons ouvrir, et je me demandais si je pouvais tenir
le comptoir à la place de Denise.


— Vous en êtes capable ? demanda-t-elle d’un ton
volontairement blessant.


— Avec une main attachée dans le dos et un bandeau sur les
yeux.


Annie ricana méchamment.


— Faites-moi confiance, insista Fisher. Vous n’avez pas idée
des jobs que j’ai dû accepter pour le besoin de mes enquêtes.


— Quoi, par exemple ?


Tandis qu’ils discutaient, Annie avait quitté son siège et
se dirigeait vers la porte, qu’elle verrouilla derrière elle. Si Fisher s’en
rendit compte, il ne fit aucun commentaire.


— J’ai été videur dans un club de strip-tease.


— Oh, ça devait être violent. Je m’étonne que vous ne vous
soyez pas fait éclater l’arcade sourcilière.


— Puis j’ai travaillé dans une patinoire.


— Plutôt réfrigérant.


— Très drôle ! dit-il en suivant Annie jusqu’à la salle. En parlant
d’amusement, je me suis déguisé en clown pour un goûter d’anniversaire.


— Vous vous moquez de moi ?


— Pas du tout. J’étais même plutôt doué pour ce rôle.


— Mais, pour quelle raison...


— Il s’agissait des enfants d’un caïd de la mafia.


— Incroyable !


— J’ai encore mon costume. Je pourrais le mettre pour vous,
un jour.


— Non merci ! Dites, vous êtes sûr que vous allez vous en
sortir ? La machine à espresso est plutôt récalcitrante.


— Ne vous en faites pas pour moi, chef.


— D’accord. Mais ne vous amusez pas à questionner n’importe
qui sans m’en parler avant.


Il parut choqué, et Annie eut la tentation de s’excuser.
Mais le minuteur de la cuisine se déclencha, étouffant ses bonnes intentions.


— Les gâteaux sont cuits, boss.


Il lui adressa un clin d’œil, et elle sentit un frisson
courir sous sa peau. Au même moment, le minuteur sonna de nouveau, et elle eut
un mouvement d’humeur.


— Oh, ça va comme ça ! explosa-t-elle, sans très bien savoir
à qui était destinée cette observation.


La matinée passa dans un tourbillon. L’affluence commença à
décroître vers 10 h 30, mais Annie était trop occupée par la préparation du
déjeuner pour prendre le temps de faire une pause. Denise n’avait donné aucun
signe de vie. Heureusement, Fisher s’était sorti de son épreuve haut la main.
Finalement, elle avait eu tort de craindre qu’il ne malmène ses clients. Au
lieu de cela, il s’était montré charmant, souriant à tout-va, surtout aux
femmes. Et, plus d’une fois, elle avait eu envie de l’étrangler. Pourquoi
avait-il débarqué ainsi dans sa vie ? Le destin lui jouait un drôle de tour !
L’amour, qui ne s’était encore jamais manifesté, venait la tracasser à un
moment critique. Et pire encore, cet amour visait le dernier être dont il
fallait qu’elle s’éprenne...


— Alors, comme ça, tu as décidé d’engager un adonis pour
tenir le comptoir ? Et moi qui croyais que tu n’avais aucun sens du commerce.


Relevant la tête de ses comptes, Annie découvrit son père
sur le seuil de son bureau, hilare.


— Papa ! Qu’est-ce qui t’amène par ici ?


— Je voulais voir comment s’en sortait mon bébé, dit-il en
la serrant dans ses bras.


— Comment va Muffy ?


— Missy.


— Ah oui, c’est vrai ! Muffy était la numéro deux.


— Buffy.


— Oh, pardon. Désolée.


Une main sur la bouche, feignant à merveille la confusion,
Annie se rassit à son bureau.


— Ce n’est rien. Je sais que tu n’as jamais accepté mes
remariages.


— Oh, papa ! soupira Annie. Ce ne sont pas tes mariages qui
me gênent. Mais es-tu vraiment obligé d’épouser des femmes de mon âge ?


— Elle a un an de plus que toi. Et puis, ta mère...


— Je sais. Maman a épousé un moniteur de ski rencontré en
Suisse...


— Et il est beaucoup plus jeune que toi, remarqua Charles,
l’air froissé. Je me demande ce qui lui ait passé par la tête...


— Probablement la même chose que toi quand tu as épousé
Bussy.


— Mussy. Euh... je veux dire, Missy.


— Ah, bravo ! Ma petite fille n’a pas le temps de faire du
shopping avec moi, mais elle en trouve bien pour son père.


Tournant la tête, Annie vit sa mère entrer d’un pas décidé
dans le bureau. Sa nouvelle couleur de cheveux, une délicate teinte auburn, la
rajeunissait, et était merveilleusement assorti à son ensemble en daim.


— Papa vient juste d’arriver, se justifia Annie.


— Olivia, dit son père, avec un bref signe de tête.


— Charles, répondit sa mère en prenant place auprès de son
ex-mari.


— Alors, que me vaut l’honneur de ta visite, ma petite maman
?


— Ta sœur m’a parlé de ton nouveau locataire. Je voulais
m’assurer que tout se passait bien.


— Que t’a-t-elle raconté ?


— Que tu avais invité cet homme au mariage d’Eve, répondit
son père.


— Ah, elle t’en a parlé, à toi aussi ? A-t-elle mentionné le
fait qu’elle m’avait lancé un défi ?


Ses parents échangèrent un regard indéchiffrable, et Annie
plongea la main dans le tiroir de son bureau, à la recherche d’une aspirine.
Chaque fois que ces deux-là se trouvaient dans la même pièce plus de cinq
minutes, elle en était quitte pour une monstrueuse migraine.


— Et vous êtes venus pour quoi ? Pour me surveiller ?


— Pas du tout, affirma Olivia, en échangeant de nouveau un regard
avec son ex-mari.


— Mais, non ! Quelle drôle d’idée, se défendit Charles en
s’éclaircissant la gorge.


— Hé, chef, ça s’est un peu calmé de l’autre côté, cria
Fisher dans le vestibule. Je vais passer au bureau, pour voir s’ils ont des
informations sur le cambriolage.


Sur le seuil de la porte, Fisher s’arrêta, interdit, tandis
que toutes les têtes se tournaient vers lui.


— Un cambriolage ? Quel cambriolage ? demandèrent Charles et
Olivia, à l’unisson.


— Euh..., bredouilla Fisher, tandis qu’Annie lui adressait
une grimace désespérée. C’est ma tante Josephine. Sa maison a été cambriolée,
et je dois passer voir l’assureur.


— Oh, Seigneur ! s’exclama Olivia, une main posée sur le
cœur, et se laissant aller contre le dossier de sa chaise. J’ai cru qu’il s’agissait
d’Annie.


Charles lui tapota le bras en signe de réconfort et,
l’espace d’un instant, Annie eut l’impression que ses parents ne s’étaient
jamais quittés.


— Fisher, je voudrais vous présenter mes parents, Olivia et
Charles Talbot. Oh, pardon ! Je voulais dire, Olivia Blickensderfer et Charles
Talbot.


Comme son père lui adressait un regard agacé, elle haussa
les épaules. Était-ce sa faute s’il était plus facile de retenir Blickensderfer
que Bissy ? A moins que ce ne fût Sissy ?


— Ravi de vous rencontrer, dit Fisher, tandis qu’ils
échangeaient des poignées de main. Je suis le locataire d’Annie.


— Le locataire ? s’exclamèrent en cœur Charles et Olivia.


— Et il travaille, ici, ajouta Annie qui commençait à
s’amuser.


— Comment ça, il travaille ici ? s’étonna Olivia. Mais, je
croyais qu’il avait déjà un emploi.


— C’est-à-dire qu’il...


— En effet, l’interrompit Fisher, j’ai un emploi. Mais je
dépanne Annie en l’absence d’une de ses employées.


— Ah, ça devient de plus en plus difficile de trouver du
personnel consciencieux, soupira Olivia. Et, que faites-vous, au juste ?


— Je suis fonctionnaire.


— Il n’y a pas mieux, assura Charles. Un salaire assuré, une
bonne couverture sociale, et une retraite intéressante.


A leur insu, Fisher adressa un clin d’œil complice à Annie.


— Une situation parfaite pour un père de famille, renchérit
Olivia.


— Absolument, madame Blickensderfer, approuva Fisher, en réprimant
un rire.


— Oh, mais appelez-moi Olivia, je vous en prie. Et vous
comptez vous installer définitivement à Phœnix, mon cher Fisher ?


La conversation se poursuivit quelques minutes encore, puis
ses parents décidèrent, d’un commun accord, qu’il était temps de la laisser
retourner à ses occupations. Jamais Annie ne les avait vus s’enticher aussi
vite de quelqu’un et, pour une fois, ils n’avaient pas échangé la moindre
remarque acide.


Curieuse journée, décidément, songea-t-elle en se
replongeant dans ses comptes.


— Annie, je m’en vais. Ça ne vous dérange pas ?


La voix de Fisher la fit sursauter, et son cœur se mit à
battre à grands coups quand elle le découvrit dans son costume anthracite.
Ainsi vêtu, les cheveux parfaitement disciplinés, il correspondait en tout
point à l’idée qu’on se faisait d’un agent du FBI : responsable, sûr de lui,
et, pour tout dire, passablement intimidant.


— Hein ? Ah, oui ! Allez-y.


Inquiet, Fisher traversa la pièce et vint se placer devant
le bureau.


— Vous allez bien ?


Annie se mit à jouer nerveusement avec son stylo.


— Évidemment !


Une large main brune vint s’enrouler autour de ses doigts,
et elle dut faire un effort pour ne pas se laisser distraire par ce contact.


— Ça n’a rien à voir avec vos parents, au moins ?


— Non.


— Je les aime bien. Vous ressemblez beaucoup à votre mère.


— Oh, non ! Elle est beaucoup plus élégante et sophistiquée
que moi.


— Leur divorce vous fait toujours souffrir ?


— Plus vraiment. Mais, parfois, quand je les vois ensemble,
il m’arrive de penser qu’ils ne se sont jamais séparés.


— Ça ne doit pas être facile pour vous.


Tout en parlant, Fisher caressait les phalanges d’Annie,
dans un mouvement voluptueux du pouce, et elle s’écarta avec brusquerie.


— Il faut que j’essaie de joindre Denise.


Ces mots à peine prononcés, elle s’en voulut. Pourvu que
Fisher ne se fasse pas des idées ! Mais il était déjà trop tard. Une lueur d’intérêt
tout professionnel venait de s’allumer dans son regard.


— Vous pensez qu’elle pourrait être impliquée dans quelque
chose d’illégal ?


— Non, non, absolument pas ! affirma-t-elle avec
précipitation.


— Si vous le dites...


Le regard de Fisher s’était fait soupçonneux, et sa voix
manquait de conviction.


— J’ai l’impression que vous ne me faites pas confiance,
constata-t-il.


— Confiance ? répéta Annie d’un ton lourd de sarcasme.
Laissez-moi rire !


— Je sais que je vous ai menti, admit Fisher. Mais, aujourd’hui,
je suis prêt à jouer ma carrière pour vous. Ça devrait vous convaincre de ma
bonne foi.


— Tout ce que ça me prouve, c’est que vous êtes prêt à tout
pour résoudre cette affaire, quitte à vous servir de moi.


Fisher se redressa, une expression meurtrie sur le visage.


— Si c’est vraiment ce que vous pensez, il n’y a rien à
ajouter.


— En effet.


Ils se toisèrent du regard, et il semblait que la faible
distance qui les séparait avait pris l’allure d’un fossé infranchissable.


Un tic nerveux agitait la mâchoire de Fisher, seule
manifestation des sentiments qu’il éprouvait.


— Parfait, dit-il avant de tourner les talons.


Avec un soupir, Annie se laissa aller contre le dossier de
son fauteuil. Elle devait à tout prix se ressaisir, juguler la passion qu’elle
sentait croître en elle. Elle allait aider Fisher à mettre la main sur le
coupable, puis chacun reprendrait sa vie d’avant. Il n’y avait pas d’autre
solution.


Elle composa de nouveau le numéro de Denise, et n’obtint pas
de réponse. Cela lui ressemblait si peu de ne pas donner de nouvelles. Une
vague de panique la submergea soudain. Seul quelque chose de terrible pouvait
justifier l’absence de son employée. Denise ou son mari avaient-ils quelque
chose à voir dans ce trafic dont le salon de thé faisait l’objet ? Cette seule
pensée la rendait malade.


Fisher s’arrêta devant la porte d’Annie et tendit l’oreille.
Le bruit de la télévision lui parvenait étouffé, elle avait donc regagné son appartement.
Il leva la main pour frapper, et suspendit son geste. Que pourrait-il bien lui
dire pour se faire pardonner ? Rien. Absolument rien.


Après tout, essaya-t-il de se rassurer, il n’avait fait que
son travail. Il s’était infiltré auprès d’un suspect, avait surveillé son mode
de vie, et tenté de récolter des preuves. C’était la procédure. Pourquoi, dans
ce cas, se sentait-il aussi misérable ?


Avec un soupir, il laissa retomber son bras et fit
demi-tour, les épaules basses.


Au même moment, il entendit la porte s’ouvrir dans son dos,
et le cri de surprise d’Annie.


— Oh, Fisher ! Vous étiez là ? Je voulais justement vous
parler.


— Ah bon ? Et de quoi ?


— De votre enquête.


— Oui ? l’encouragea-t-il, vaguement dépité.


— C’est que... Je pense à quelqu’un... Je ne suis pas sûre.


— Annie, si vous savez quelque chose, il faut me le dire.


L’air embarrassé, la jeune femme s’effaça pour le laisser
entrer.


— C’est que..., reprit-elle, lorsqu’ils eurent gagné le
salon. Enfin... c’est juste un pressentiment, bien sûr. J’ai l’impression qu’il
se passe quelque chose d’anormal, non ?


— Racontez-moi.


— Je ne peux pas. Il est trop tôt. Je veux être sûre, avant
d’accuser quelqu’un.


— Pourquoi m’en parler, dans ce cas ?


— Pour vous donner une preuve de confiance.


— Venez ici.


Sans lui laisser le temps de protester, Fisher ouvrit les
bras et l’attira contre lui.


— Je sais à quel point c’est difficile pour vous, et j’en
suis désolé. S’il y a quelque chose que je puisse faire...


— Oui, vous le pouvez.


S’arrachant à son étreinte, elle prit soin de mettre le plus
de distance possible entre eux.


— Vous pouvez classer cette affaire...
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— Quoi ? s’écria Fisher, visiblement désarçonné.


— Vous avez très bien compris. Arrêtez cette enquête.


— Je ne peux pas, vous le savez parfaitement.


— Vous ne voulez pas.


— C’est exact. Enfin, réveillez-vous, Annie ! Quelqu’un se
sert de vous. Et qui sait quel usage il est fait de cet argent. Chaque fois que
je vois un gamin accro à la drogue, je ne peux m’empêcher de me demander si je
n’aurais pas pu le sauver. Et vous devriez vous poser la même question.


Un voile de tristesse s’abattit sur les beaux yeux verts
d’Annie.


— De la drogue ? Je n’arrive pas à croire que quelqu’un dans
mon entourage soit impliqué dans une telle horreur. Ni qu’on se serve de moi
pour ça.


— Le monde est rempli de monstres. Et les pires sont souvent
ceux qui offrent une apparence parfaitement respectable.


— C’est pour cela que vous m’avez soupçonnée ?


— Oui, avoua-t-il, incapable de lui mentir encore une fois.


Abattue, la jeune femme se laissa tomber sur le ca-napé.


— Je ne comprends pas. Il doit bien y avoir une raison. Je
sais que certaines personnes sont capables de tout, mais elles ont toujours une
raison.


— L’appât du gain me semble la meilleure des motivations, remarqua
Fisher en prenant place à côté d’elle.


— Il y a forcément autre chose...


Fisher soupira. Annie s’accrochait désespérément à une
vision idyllique du monde dans lequel elle vivait. Il allait devoir lui ouvrir
les yeux. Cela ne lui faisait pas plaisir, mais, pour son propre bien, il
devait détruire quelques-unes de ses illusions.


— Il n’y a pas toujours de raison, expliqua-t-il patiemment.
Certaines personnes sont mauvaises, vicieuses et cruelles. Et ce n’est pas
parce qu’elles ont été abusées dans l’enfance, ou parce qu’elles souffrent de
déficience mentale. Il y a des êtres qui sont pourris jusqu’à la moelle, et il
n’y a aucune explication à cela.


— Qui vous a rendu comme ça ?


— Comme quoi ?


— Froid, dur, cynique. Les choses pour vous ne peuvent être
que noires ou blanches, bonnes ou mauvaises. Il n’y a donc jamais de place pour
l’incertitude ? Rien n’est jamais gris, dans votre monde ?


— Vous me trouvez rigide à ce point ? demanda Fisher, étonné
par la véhémence de la jeune femme.


— Oui.


— Je ne sais pas pourquoi je suis comme ça. C’est mon
caractère, c’est tout.


— Balivernes !


— Peut-être est-ce en réaction à la vie que menaient mes
parents. Ils étaient tellement fantasques, irresponsables... C’est sans doute
parce que j’ai manqué d’ordre et de discipline que j’en ai fait mon métier.


De l’autre côté du couloir, une sonnerie de téléphone
retentit, interrompant la confession de Fisher, qui se précipita hors de
l’appartement.


Confortablement calée contre le dossier du canapé, Annie
réfléchit à leur conversation. Ils étaient aussi différents que pouvaient
l’être le chaud et le froid, le jour et la nuit. Jamais ils ne parviendraient à
s’entendre. N’était-ce pas curieux que les contraires s’attirent ainsi ?


Lorsqu’il revint, Fisher avait le visage sombre, et elle
comprit qu’il était porteur de mauvaises nouvelles.


— Qu’y a-t-il ?


— Il semblerait que ça bouge sur votre compte. Un dépôt de
dix mille dollars vient d’être fait à la Banque mutuelle d’Arizona.


— C’est impossible ! Je n’ai aucun compte dans cette banque.


— Quoi ?


— Tous mes comptes, personnels et professionnels, sont domiciliés
au Crédit régional.


— Il faut que je vérifie vos comptes.


— Vous ne me faites pas confiance ?


— Mais si ! Il faut simplement que j’étudie votre
comptabilité pour comprendre ce qu’il se passe.


— Tout est dans l’ordinateur.


— Allons-y.


Le salon de thé était plongé dans une paisible obscurité,
que seule venait troubler la lumière falote d’un réverbère.


A tâtons, Annie et Fisher trouvèrent leur chemin jusqu’au
bureau, et la jeune femme pressa l’interrupteur. Dans le clignotement du néon,
elle mit l’ordinateur en marche, attendit que l’écran d’accueil apparaisse, et
s’écarta pour laisser la place à Fisher.


Tandis qu’il ouvrait un à un les dossiers, elle se mit à
faire les cent pas dans la pièce, déplaçant un livre dr recettes, redressant
sur le mur la photo d’une de ses réalisations.


— Qu’est-ce que c’est, le dossier « mariage » ?


— Ce sont les comptes pour l’activité traiteur. Et, puisque
je travaille essentiellement pour des repas de mariage...


— Comme pour celui d’Eve ?


— Oui.


— Le gâteau était vraiment spectaculaire. Je vous ai dit à
quel point j’avais apprécié cette cérémonie ?


— Vous êtes sérieux ?


— Très.


Son regard sombre s’était posé sur elle avec une intensité
presque insoutenable, et elle se sentit trembler.


— Venez un peu ici.


Elle obéit à contrecœur, craignant qu’il ait découvert quelque
chose. Les yeux fixés sur le moniteur, elle eut juste le temps de distinguer
des colonnes de chiffres, avant de se retrouver sur les genoux de Fisher. Sans
lui laisser le temps de protester, il s’empara de sa bouche, et elle se laissa
sombrer avec délice dans un flot de sensations éblouissantes.


— Pourquoi ? demanda-t-elle, quand elle eut repris son
souffle.


— Vos allées et venues commençaient à me porter sur les
nerfs.


— C’est ainsi que vous réagissez, chaque fois que quelqu’un
fait les cent pas devant vous ?


— Eh oui ! Je suis comme ça. D’autant plus que j’ai eu envie
de vous embrasser toute la journée. Ça commençait à devenir intenable.


— Et moi qui croyais que vous aviez trouvé quelque chose,
protesta Annie en se relevant.


— C’est le cas.


— Ah, oui ?


— Vos comptes sont parfaitement en ordre. Notre escroc doit
avoir créé une comptabilité parallèle. Qui s’occupe de votre gestion ?


— Le mari de Denise, il est directeur financier dans une
grande entreprise, et Sonia, elle a fait des études de comptabilité et s’occupe
de la saisie. Elle tient même mes comptes personnels à jour.


— Qui d’autre ?


— Mon père. Il lui arrive de mettre son nez dans mes
papiers, bien qu’il n’y connaisse pas grand-chose. Mais il n’a plus touché à
l’ordinateur depuis qu’il l’a mis en panne durant mon contrôle fiscal.


— D’autres personnes ont accès à l’ordinateur ?


— Je n’en sais rien. Il n’y a pas de mot de passe, et je ne
ferme jamais la porte de mon bureau. Je suppose que n’importe qui pourrait s’en
servir...


Elle se mordilla la lèvre, de plus en plus inquiète.


— Comment pouvons-nous les empêcher de continuer ?


— En les prenant la main dans le sac.


Il avait l’air si sûr de lui, si confiant. Annie aurait bien
aimé éprouver la même chose. Que se passerait-il si le malfrats ruinaient sa
réputation au point qu’elle ne puisse plus jamais remonter une autre entreprise
? Heureusement qu’elle était une adulte raisonnable, une femme d’affaire
aguerrie, car elle se serait volontiers roulée par terre en piquant une crise
de nerfs.


— Ça va aller, la rassura Fisher.


Annie tourna la tête vers lui, et l’observa avec attention.
Une de ses mains caressait son dos, dans un geste qui se voulait réconfortant,
mais elle se sentait tout sauf réconfortée. Elle était en colère, elle avait
mal. Quelqu’un en qui elle avait confiance la trompait... Si Fisher voulait
vraiment la réconforter, il allait lui falloir trouver autre chose qu’un baiser
sur le front ou une tape dans le dos.


Comme dotés d’une vie propre, ses doigts s’activèrent sur la
cravate de Fisher, qui retint son souffle.


— Annie, mais à quoi pensez-vous ?


Elle s’écarta pour mieux observer encore une fois son
visage. Ils ne se connaissaient pas depuis longtemps, mais elle se sentait bien
avec lui. Quand tout autour d’elle s’effondrait, il était la seule certitude à
laquelle elle pouvait se raccrocher.


— Je ne pense pas, murmura-t-elle, avant de déposer un
baiser sur ses lèvres.


La réaction de Fisher ne se fit pas attendre. Avec un
gémissement sourd, il plongea la main dans les cheveux de la jeune femme et
l’embrassa avec fièvre, jusqu’à ce qu’ils soient tous deux essoufflés.


— Vous êtes sûre que c’est ce que vous voulez ?


Annie y réfléchit à peine une seconde, et hocha la tête.


Jamais de sa vie elle n’avait été aussi sûre d’elle.


— D’accord, mais pas ici. Le premier arrivé en haut, la
défia-t-il.


Il avait à peine terminé sa phrase que la jeune femme se
précipitait vers l’étroit escalier intérieur qui partait du bureau. Fisher la
rejoignit au pied des marches et, encerclant sa taille, fit courir un long
baiser sur sa nuque.


Riant et chuchotant, s’arrêtant toutes les deux marches pour
échanger un baiser, ils gagnèrent le premier étage et s’engouffrèrent dans
l’appartement de Fisher, avant de tomber enlacés sur le lit.


Plaquée contre le corps dur et vigoureux de Fisher, blottie
dans sa chaleur, Annie ferma un instant les yeux sous la sensation de vertige
qui s’emparait d’elle.


— Regarde-moi, demanda-t-il, d’une voix douce. Ça fait trop
longtemps que j’attends ce moment.


Il la déshabilla lentement, caressant et savourant chaque
parcelle de peau douce qu’il dénudait. Avec une infinie sensualité, il
parcourut son corps de baisers, lui embrassa le ventre en décrivant des courbes
savantes qui le conduisirent à l’aine, à l’intérieur des cuisses. Annie exhala
un petit cri de plaisir, et l’implora de s’unir enfin à elle.


Il ne fallut à son compagnon qu’un instant pour jeter au
loin ses vêtements puis, dans le silence chargé d’émotion de la chambre, elle
entendit le bruit caractéristique d’une pochette d’aluminium qui se déchirait.
Alors, elle s’attendrit. On pouvait toujours compter sur l’esprit boy-scout de
Fisher. C’était un homme foncièrement honnête, gentil, sûr... et sexy. Dieu,
qu’il pouvait être sexy ! Et, à cette minute, il était tout à elle.


Revenant vers elle, Fisher mit fin à l’attente qui la
torturait aux limites du supportable. Elle le désirait comme elle n’avait
jamais désiré aucun homme, et brûlait de le sentir en elle.


Le temps se suspendit lorsque, d’un mouvement très lent, il
se fondit dans sa chaleur. Le contraste de sa peau brune, sur la sienne si
blanche, la subjuguait, et ne faisait qu’ajouter au vertigineux bonheur qu’elle
éprouvait.


Ensemble, ils recherchèrent le plaisir avec la même ardeur,
la même intensité, aussi affamés, aussi insatiables l’un que l’autre.


Plus tard, tandis qu’elle reposait la tête sur son épaule,
Fisher contempla son visage rayonnant de bonheur. Elle était comme un cadeau
inattendu que venait de lui offrir la vie. L’innocence personnifiée. Son cœur
se gonfla d’une émotion encore jamais ressentie, et il enfouit son visage dans
la soie flamboyante de sa chevelure.


— Je t’aime, petite Annie, murmura-t-il d’une voix presque
inaudible.


Annie cilla, les paupières alourdies par la fièvre de leurs
ébats nocturnes. Le réveil indiquait 5 h 15. Il ne restait que quinze minutes
avant l’apparition de Henry, et elle décida qu’il valait mieux se lever sans
plus attendre.


Repoussant les couvertures pour bondir hors du lit, elle
prit conscience du bras musclé, bruni par le soleil, qui entourait sa taille,
la retenait dans la douce tiédeur des draps.


— Où va-tu, petite Annie ? demanda Fisher d’une voix
ensommeillée.


— Henry ne va pas tarder à arriver.


— Laisse-le faire, murmura Fisher en se blottissant plus
étroitement contre elle, les lèvres frôlant son cou.


Elle se laissa aller entre ses bras, brûlant de connaître de
nouveau cette exaltation du corps, ce bonheur d’être enlacée avec force, et ce
désir violent qui l’avait entraînée vers des gestes d’une audace dont elle se
croyait incapable.


Presque au même moment, une voix tonitruante s’éleva du dehors,
et la jeune femme chercha à se dégager.


— Le devoir m’appelle.


— Ignore-le, pour une fois, protesta Fisher, tout en
essayant de la retenir.


— Impossible ! affirma Annie en repoussant les mains qui
s’aventuraient avec un peu trop d’insistance sur son corps. Il pourrait
réveiller les voisins.


— On s’en fiche.


— Si tu es sage, je te garderai un muffin, plaisanta la
jeune femme en roulant hors de sa portée.


— Pomme-cannelle ?


— J’allais te le proposer.


— Et alors ? Que fais-tu encore là ? Dépêche-toi d’aller
préparer tes gâteaux !


— Ah, je vois ! En fait, ce sont mes talents de cuisinière
qui t’intéressent !


La voix d’Henry s’éleva de nouveau, et Annie s’empressa de ramasser
ses vêtements, avant de faire un passage éclair dans la salle de bains.


Toute la journée, Annie tenta de garder ses distances, et de
faire preuve d’un minimum de professionnalisme. Franchement, elle fit de son
mieux. Mais, chaque fois qu’elle se retournait, Fisher était immanquablement
derrière elle. Qu’il soit au comptoir, qu’il passe une éponge sur les tables,
ou qu’il discute avec un client, il n’y avait pas moyen de lui échapper.


Deux fois, elle se surprit à le dévorer des yeux, et les
mises en garde intimes se succédèrent, de plus en plus véhémentes : « Je ne
l’aime pas, je ne le connais pas depuis assez longtemps pour ça. Et puis, tout
nous sépare. Nous ne pourrons jamais vivre ensemble. Je le rendrais fou en
moins d’une semaine. Qu’est-ce qui m’est passé par la tête ? J’avais pourtant
promis de ne pas avoir d’aventure avec mon locataire. Et je suis tombée en
plein dans le panneau. Quelle idiote, quelle idiote, quelle idiote ! »


La troisième fois, Fisher se retourna avec une lenteur
étudiée, et lui adressa un clin d’œil, preuve qu’il se savait observé, et Annie
en fut mortifiée.


En fin de matinée, après avoir commis un certain nombre
d’erreurs dans son travail, et s’être imaginé que tous ses clients avaient
deviné ce qui se passait entre Fisher et elle, Annie se retira dans son bureau
pour y réfléchir tranquillement.


Elle ne s’était pas plutôt assise dans son fauteuil à
dossier inclinable, les pieds croisés sur le coin de sa table de travail, qu’on
frappa à la porte.


— Annie ?


Sans attendre d’y être invité, Fisher entrebâilla la porte,
et passa la tête dans l’embrasure.


— Il faut que je te parle.


— Maintenant ?


— J’en ai bien peur.


Sans plus attendre, il s’engouffra dans la pièce, suivi d’un
petit homme au front dégarni.


— Voici mon coéquipier, Brian Phillips.


Annie reposa les pieds au sol et se redressa dans son
fauteuil.


— Ravie de vous rencontrer, marmonna-t-elle pour la forme.


— C’est Brian qui surveille le compte fantôme, et il
semblerait qu’il y ait un regain d’activité depuis quelques jours, expliqua
Fisher, l’air préoccupé.


— C’est-à-dire ? demanda Annie.


— Ça sent le départ imminent, répondit Brian. Et nous allons
devoir vous demander de vendre votre affaire.


— Sûrement pas ! protesta Annie.


— De manière fictive, la rassura Brian. Nous allons faire
établir un acte de propriété au nom d’un de nos agents, qui se rendra à la
Banque mutuelle d’Arizona pour faire modifier le compte. Notre escroc sera
alors obligé de se manifester, et nous n’aurons plus qu’à l’épingler.


— Je ne peux pas faire ça.


— Mademoiselle Talbot, j’ai l’impression que vous ne
comprenez pas bien la situation. C’est le seul moyen de faire sortir notre
homme de l’ombre.


— C’est vous qui ne me comprenez pas. Je me suis assez
disputée avec Martin Delgado à ce sujet. Tout le monde dans mon entourage sait
que je ne vendrai jamais mon affaire.


— Elle a raison, reconnut Fisher. Si ce type est un proche,
comme nous le croyons, il ne mordra jamais à l’hameçon.


— Bon sang ! s’énerva Brian. Il faut pourtant bien qu’on
trouve quelque chose pour l’obliger à se démasquer.


— Je suis prête à faire tout ce que vous voulez, assura
Annie. Mais, je ne vois pas comment...


— Épouse-moi, l’interrompit Fisher.


— Quoi ? s’écria-t-elle.


— C’est génial ! s’enthousiasma Brian. Ainsi, l’affaire sera
à ton nom.


— Quoi ? répéta Annie.


— Et je pourrai prendre possession du compte fantôme.


— Hé, les interpella Annie.


— Le type sera obligé de se manifester, dit Brian. Tu n’as
pas perdu la main, mon vieux.


— Excusez-moi ! tonna Annie.


— Hein, tu as vu ça ? Pas mal, non ? fanfaronna Fisher.


Exaspérée, Annie tapa de toutes ses forces sur le bureau et
s’époumona :


— Ohé ? Il y a quelqu’un qui se souvient de moi ?


Les deux hommes se tournèrent pour la regarder, visiblement
surpris.


— Quelque chose ne va pas, Annie ?


— Tu peux le dire ! Il n’est pas question que je t’épouse.
Ni aujourd’hui, ni dans vingt ans !


— Je crois que je vais vous laisser discuter de ça entre
vous, annonça Brian en opérant un repli discret vers la porte.


— Où est le problème ? s’étonna Fisher, dès qu’ils furent
seuls.


— Où est le problème ? Je vais te le dire, moi, où il est.
Je ne veux pas me marier.


— Même avec moi ?


— Même avec toi, rétorqua Annie, sans penser une seconde que
sa réponse pouvait le blesser.


Ils avaient passé ensemble une nuit merveilleuse,
inoubliable, mais elle ne savait même pas si elle pouvait le considérer comme
son petit ami. Alors, l’épouser...


Portant la main à son cœur, Fisher feignit d’être
mortellement blessé, et s’effondra sur le bureau.


— Aah ! Je ne pourrai plus vivre après une telle rebuffade.


— Je ne te repousse pas. Ça n’a rien de personnel.
Simplement, je me suis fait un jour la promesse de ne jamais me marier.


— Mais, là, ce ne sera pas un vrai mariage. Juste une mise
en scène pour démasquer un criminel.


— Ce sera quand même légal ?


— Évidemment ! Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’il
vérifie et s’aperçoive du subterfuge.


— Si c’est légal, ce sera un vrai mariage. Je ne peux pas
faire ça. C’est contraire à tout ce que je crois.


— Bon, très bien ! Ne faisons rien, et laissons filer ce
type.


— Ne fais pas ça !


— Quoi !


— Ne me culpabilise pas.


— Tu te sens coupable ?


— C’est-à-dire... Oui. Un petit peu.


— Tu as raison. Il y a de quoi.


Sans un mot, Annie le regarda sortir et claquer la porte
derrière lui. Il n’avait aucune raison d’être en colère contre elle. Ce qu’il
lui demandait était totalement déraisonnable.


Égarée, elle se laissa tomber dans son fauteuil, croisa les
bras sur le bureau, et y posa la tête. Lorsqu’elle avait loué à cet homme
l’appartement en face du sien, elle était loin d’imaginer qu’il bouleverserait
ainsi sa vie.


En moins de deux semaines, elle avait été cambriolée,
demandée en mariage, en quelque sorte, et elle était tombée follement amoureuse.


L’après-midi tirait à sa fin quand Annie arrêta la
camionnette qui lui servait à faire ses livraisons devant chez Denise. Sans
vraiment espérer de réponse, elle actionna la sonnette, et fut surprise de voir
la porte s’ouvrir presque aussitôt. Sans maquillage, les cheveux gras et
emmêlés, vêtue d’un survêtement informe, Denise faisait peine à voir, et Annie
sentit l’inquiétude la gagner.


— Ça ne va pas, Denise, vous êtes malade ?


— Non... Je... Enfin, oui. Il... Il m’a quittée, dit-elle,
avant d’éclater en sanglots.


Émue, Annie attira la jeune femme dans ses bras, et lui
tapota le dos. Puis, quand elle fut un peu calmée, elle l’accompagna à
l’intérieur, et l’écouta se confier.


— Edmund est parti avec une manucure qu’il a rencontrée dans
un bar.


— Ce n’est pas possible ! Mais, comment l’avez-vous su ?


— C’est sa secrétaire qui m’a prévenue. Elle le détestait
et, quand elle a démissionné, elle a jugé de son devoir de me prévenir. Je l’ai
suivi, l’autre soir, et je les ai découverts... ensemble.


— Oh, ma pauvre Denise. Je suis tellement navrée.


— Comment ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt, se reprocha
la pauvre femme. La nouvelle voiture de sport, cette inscription dans un club
de gym, ces réunions tard le soir... Quelle idiote je fais !


— Mais, non, voyons ! Vous l’aimiez, c’est tout.


— Ah oui, l’amour ! ricana Denise. Comment se fait-il que
les gens malveillants s’en sortent toujours, et que ce soient les innocents qui
trinquent ? Ce n’est pas juste !


— Non, ce n’est pas juste, approuva Annie d’un ton
déterminé.


— D’accord, dit Annie, en faisant irruption dans
l’appartement de Fisher sans même prendre la peine de frapper. Je suis d’accord
pour le... tu sais quoi. Mais uniquement sur le papier. Et, dès que ton enquête
est terminée, nous divorçons.


Fisher se leva d’un bond du canapé.


— Alors, tu as changé d’avis ?


— Apparemment...


— Mais tu es prête à me renvoyer avec un coup de pied au
derrière quand tout sera fini.


— Peut-être pas de façon aussi brutale, mais ce serait mieux
que tu déménages.


— Mieux pour qui ? demanda-t-il en enroulant une longue
mèche de cheveux roux autour de ses doigts.


Le souffle coupé, la jeune femme se figea, consciente d’un
petit pincement délicieux au creux de l’estomac.


— Que se passe-t-il, Annie ?


— Rien du tout ! C’est juste que ce sera plus facile à
annuler si ça reste un mariage de façade.


— Et si tu décidais de ne pas le faire ? demanda-t-il, en se
rapprochant.


— Ça ne risque pas, rétorqua Annie en s’écartant d’un pas.


— Tu pourrais changer d’avis.


Il eut de nouveau un mouvement vers elle, et la jeune femme
recula jusqu’à toucher le mur.


— Impossible !


— Et si moi je ne veux pas divorcer ? demanda-t-il, en
réduisant à rien la faible distance qui les séparait encore.


— Fisher, mais qu’est-ce que tu fais ?


— Tu le vois bien, je t’embrasse, murmura-t-il, avant que
leurs lèvres ne se rejoignent.


Annie avait conscience que c’était de la folie. Il fallait
qu’elle se reprenne au plus vite, qu’elle lui résiste et qu’ils s’en tiennent à
des relations strictement professionnelles. Mais le troublant contact de sa
bouche contre la sienne réduisait ses résolutions à la consistance d’une
poignée de sable.


— Plus envoûtant que le Péché de chocolat, conclut Fisher en
s’écartant d’elle avec délicatesse. Il faut que je fasse attention, ou je vais
finir par devenir accro.


— Aux sucreries ?


— Non. A toi.


La sincérité qui se lisait dans ses yeux bouleversa Annie. Était-il...
Ce qu’il avait dit la nuit dernière était donc vrai ? Se pouvait-il que Fisher
l’aime ?


— Je crois qu’il est temps d’aller nous coucher, remarqua Fisher,
coupant court à ses interrogations. Une dure journée nous attend demain.


— Comment ça ?


— Tu as déjà oublié que tu avais accepté de m’épouser ?


— Mais... Pas demain, quand même ?


— Pourquoi pas ? Tu as mieux à faire ?


— Et le salon de thé ?


— Tes employées se débrouilleront très bien sans toi. Et
puis, si ça peut te rassurer, j’ai demandé à mes parents de venir en renfort.
Ils seront ravis de te rendre ce service.


— Tu leur as dit que nous allions nous marier ?


— Oui. Pourquoi pas ? Ils ont d’abord trouvé ça affreusement
conventionnel, puis le côté « mariage à la sauvette » leur a plu.


— S’ils trouvent ça bien, alors...


— Pense à prendre ta brosse à dents, et de quoi te changer.


— Mais...


— Bonne nuit, petite Annie.



8.


A 5 heures, le lendemain matin, Fisher frappa à la porte
d’Annie.


— Réveille-toi, cria-t-il, il est l’heure.


Le visage chiffonné, les paupières alourdies de sommeil, la
jeune femme ouvrit en grommelant.


— Tu as une idée de l’heure qu’il est ? Qui va nous marier
de si bon matin ?


— Ne t’inquiète pas pour ça, j’ai tout prévu. Tu as une
demi-heure pour te préparer.


Ils quittèrent le parking avec quinze minutes de retard sur
l’horaire prévu, et Annie, qui somnolait contre l’appui-tête, commença à
s’inquiéter quand elle vit la jeep prendre la direction du nord.


— Où allons-nous ?


— Nous marier.


— Ça, je le sais. Mais à quel endroit ?


— Vegas.


— Las Vegas ? Mais, il faut au moins cinq heures de route
pour s’y rendre.


— Nous rentrerons demain.


— Je pensais que nous allions voir un juge de paix, quelque
part en ville. Ma mère va me tuer.


— Mais non ! Nous aurons divorcé avant même qu’elle se soit
rendu compte que nous étions mariés.


— Tu connais ma mère. Elle adore les mariages. C’est pour ça
qu’elle s’est mariée quatre fois. Et chaque fois, avec plus de faste et de mise
en scène.


— C’est un peu...


— Excessif ? Je suis d’accord avec toi. Mais, elle est
ainsi, on ne la changera plus maintenant.


— C’est bien de continuer à y croire, d’organiser chaque
mariage comme s’il allait être le dernier. Moi aussi, j’aimerais une belle cérémonie.


— Vraiment ?


— J’ai toujours pensé que, lorsque je rencontrerais la femme
de ma vie, j’aurais envie de montrer mon bonheur à la terre entière et de faire
une fête inoubliable.


— Il n’est pas trop tard. Ça peut toujours t’arriver.


— Oui...


Le reste du trajet se fit dans un silence relatif.
L’atmosphère était chargée d’électricité, et Annie ne se sentait pas la moindre
envie de faire la conversation. Perdue dans ses pensées, tantôt elle gardait
les yeux fixés sur la vitre, faisant mine de s’absorber dans un paysage dont
elle ne voyait rien, et tantôt elle les tournait vers Fisher, dont la légère
crispation des mains sur le volant trahissait la nervosité, en dépit de son
visage impassible.


Un jour, il en épouserait une autre, et elle détestait de
toutes ses forces cette femme qu’il ne connaissait pas encore.


Dès leur arrivée en ville, ils se rendirent à la mairie, et
se procurèrent une licence de mariage. Délestés de trente-cinq dollars, ils gagnèrent
ensuite le Strip, le célèbre boulevard qui hébergeait la plupart des casinos et
quelques monstrueuses usines à marier.


— Plusieurs possibilités s’offrent à nous, expliqua Fisher,
avec le plus grand sérieux. Nous pouvons être mariés par un sosie d’Elvis, en
sautant à l’élastique, dans un drive-in... Ou alors, nous pouvons chercher une
gentille petite chapelle à l’écart de la ville.


— Une gentille petite chapelle à l’écart de la ville, par
pitié.


Après avoir consulté sa liste, Fisher s’engagea à
grand-peine dans la circulation, et prit la direction du nord.


Les yeux écarquillés, Annie regardait la foule qui tanguait
d’un casino à l’autre, telle une mer houleuse. Elle n’était pas venue à Las
Vegas depuis des années, et s’étonnait de tout. Une pyramide gigantesque, un
château médiéval, un invraisemblable bâtiment couleur émeraude, surmonté d’un
lion doré, une réplique de la ville de New York... Les constructions les plus
étonnantes se succédaient sans aucune cohérence, et la jeune femme finit par en
avoir le tournis.


A un feu rouge, Fisher consulta son plan et prit la
direction de l’est. Ils dépassèrent bientôt l’aéroport, sortirent des faubourgs
de la ville, et s’engagèrent dans un chemin de terre cahoteux.


Ils roulèrent encore cinq cents mètres avant de voir
apparaître une maison de briques blanchies. Hibiscus pourpres et orchidées rose
pâle animaient une vaste étendue de gazon. Un chêne centenaire jetait son ombre
sur une véranda où couraient des bougainvillées, d’une somptueuse nuance d’or
et de magenta. Un panneau, suspendu à une poterne de fer ouvragé, annonçait la
chapelle du jardin d’Eden.


Soudain, la porte de la maison s’ouvrit, dans une envolée
d’orgue. Un jeune couple en sortit, radieux, elle vêtue d’une robe à sequins
blancs, lui portant une veste de smoking sur un jean et des bottes de cow-boy.
Riant et s’embrassant, ils s’engouffrèrent dans leur voiture, visiblement
pressés d’entamer leur voyage de noces.


Annie sentit que Fisher lui prenait la main, et tourna vers
lui un regard mal assuré.


— Prête ? demanda-t-il ?


— Oui, répondit-elle, avec la conviction d’une personne
qu’on mènerait à l’échafaud.


La porte à peine franchie, une petite femme replète, coiffée
d’un chignon choucroute blond platine, les accueillit avec enthousiasme.


— Bonjour, je m’appelle Bambie, que puis-je faire pour vous
?


— Nous voulons nous marier, annonça Fisher en lui tendant
leur licence.


— Merveilleux ! proclama la jeune femme en joignant les
mains de ravissement. Quel genre de cérémonie souhaitez-vous ?


Fisher jeta un regard interrogateur vers Annie, qui haussa
les épaules.


— Que nous proposez-vous ?


Bambie énonça toutes les options, avec un entrain que rien
ne semblait pouvoir entamer.


L’air absent, Annie considéra l’invraisemblable décor rouge
et or, et se demanda si elle était dans une chapelle ou dans une maison close.


— Qu’en penses-tu ?


Annie sursauta en entendant la voix de Fisher.


— Comme tu veux, dit-elle, refusant d’admettre qu’elle
n’avait rien écouté.


— Nous prendrons la formule courte, décida Fisher, avec
fleurs et photos.


Annie sentit la pièce se mettre à tourner autour d’elle, et
s’agrippa au bras de Fisher.


— Quelque chose ne va pas ?


— Non, non. Je vais très bien.


Elle eut un haut-le-cœur, et sentit la sueur perler à son
front. A tâtons, ses doigts se crispèrent sur la chemise de Fisher.


— Annie, que se passe-t-il ?


La prenant aux épaules, il la repoussa doucement afin
d’étudier son visage.


— Rien, je t’assure. Tout va bien.


Elle claquait des dents, et sa voix avait pris une
intonation caverneuse.


— Oh, il n’y a aucune raison de s’inquiéter, décréta Bambie.
Un peu d’angoisse prénuptiale, voilà tout.


Dépliant sa lourde silhouette, elle fit le tour du bureau,
et passa un bras autour des épaules d’Annie.


— Ne vous faites pas de souci. C’est une réaction parfaitement
normale.


Le front soucieux, Fisher chercha le regard d’Annie, qui
s’obligea à sourire. Un bien pâle sourire qui ressemblait davantage à une
grimace.


— Tu as l’air d’un condamné à mort.


— Je crois que ce serait plus facile avec une dernière cigarette
et un bandeau sur les yeux, trouva-t-elle la force de plaisanter.


— Courage, ça va bien se passer, l’encouragea Fisher.


— Venez vous rafraîchir un peu, proposa Bambie. Je vous
accompagne.


Se rafraîchir était une expression toute relative, car Annie
resta prostrée un long moment sur la méridienne de satin jaune du vestiaire,
s’efforçant de lutter contre une nausée grandissante.


Dans un état second, les doigts crispés autour d’un bouquet
de roses ivoire, elle finit par se résoudre à gagner le jardin, où devait se
dérouler la cérémonie. Des centaines de petites lumières blanches traçaient un
chemin vers la roseraie, d’où montaient les accords de la marche nuptiale,
jouée avec force enthousiasme par Bambie. Le sol était jonché de pétales et,
tout autour d’Annie, dans une luxuriance de couleurs et de senteurs qui ne
faisaient qu’ajouter à son malaise, se déployaient des buissons de roses de
toutes tailles.


Fisher se tenait à côté du pasteur, près d’un autel de
marbre blanc. L’homme qu’elle s’apprêtait à épouser était plus séduisant que
jamais dans son costume sombre et en d’autres circonstances, elle se fût laissé
subjuguer par sa prestance. Mais elle était là pour accomplir une corvée, et
chaque pas qui la rapprochait de l’instant fatidique lui demandait un effort de
plus en plus violent, comme si elle pataugeait dans une couche de ciment à
prise rapide.


Fisher la regardait venir vers lui en vacillant, réalisant
pour la première fois à quel point le mariage était pour elle une véritable
phobie. Elle semblait si vulnérable, si effrayée, qu’il fut tenté, un instant,
de tout annuler. Dans le même temps, une partie de lui se sentait vexée par une
telle réaction. Il n’était peut-être pas le mari idéal, mais elle aurait pu
tomber plus mal !


Mais tout cela n’était qu’une mascarade, se rappela-t-il.
Dommage ! Annie faisait une extraordinaire mariée dans son tailleur de shantung
ivoire, dont la coupe ajustée épousait le contour harmonieux de son corps.


Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il lui adressa un clin
d’œil, qui ne lui valut en retour qu’un sourire crispé.


Le regard fixe, le visage blême, elle avait l’air plus
perdue que jamais, et il lui prit la main dans un geste de réconfort.


— Mes bien chers enfants..., commença le pasteur.


Annie sentit son estomac se contracter. Elle ne pouvait pas
faire ça. Elle ne pouvait pas se marier. Même s’il ne s’agissait que d’une
mascarade. Le mariage était une contrainte qui s’achevait inévitablement dans
les larmes et la rancœur.


Elle avait vu se déchirer ses parents, et souffrir ses plus
proches amis. Elle ne voulait pas connaître le même échec. Elle ne voulait pas
rejoindre la triste cohorte des divorcés.


— Oui, répondit Fisher d’une voix assurée.


Annie tourna la tête vers lui, effarée. Oh, Seigneur ! Ce
n’était pas possible ! Ils n’en étaient pas déjà à l’échange des consentements
? Elle ne pouvait pas faire ça. Elle ne pouvait pas.


— Voyons, Annie, est-ce oui ?


— Hein ?


La jeune femme reporta son attention sur le pasteur, qui la
toisait d’un air vaguement réprobateur.


— Dis oui, l’encouragea Fisher.


— Quoi ?


Le regard d’Annie se posa sur Fisher, qui attendait,
visiblement vexé.


— Dis oui, répéta-t-il.    


Déchirée par un flot d’émotions contradictoires, Annie  scruta
le visage de Fisher. Dans ses yeux elle pouvait lire la tendresse, la chaleur,
la complicité, mais aussi quelque chose d’autre qui la troubla profondément.
Elle l’aimait du plus profond de son cœur, et elle était presque sûre, à cet
instant, que ce sentiment était partagé et cependant...


Si elle l’épousait, les choses changeraient entre eux
irrémédiablement. Ils se sentiraient des devoirs l’un envers l’autre, et le
poids des responsabilités ne tarderait pas à leur peser. Leur amour
s’amenuiserait peu à peu...


Elle sentit rouler une larme sur sa joue, et ravala un
sanglot.


— Oui, dit-elle d’une voix à peine audible.


— Voilà, c’est fait ! annonça Fisher avec soulagement,
tandis qu’ils quittaient la chapelle. Ce n’était pas si terrible, après tout.


— Je suppose que non, soupira Annie.


— Il ne nous reste plus qu’à espérer que notre plan
fonctionne.


— Ça vaudrait mieux ! Ou tu risques de rester coincé toute
ta vie avec moi, plaisanta Annie.


— Il me semble qu’il y a pire, comme avenir. Songe que je
pourrais passer le reste de ma vie sans toi.


Annie son pouls s’accélérer. Il ne voulait quand même pas
dire...


Il était un peu tôt pour penser aux conséquences d’une telle
déclaration, se dit-elle sans conviction.


Dans le même temps, elle admit avec une étonnante sérénité
que la perspective de passer toute sa vie avec lui n’avait rien de si
effrayant.
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— Dans quel hôtel as-tu réservé ? s’enquit Annie, tandis que
Fisher roulait de nouveau sur le Strip.


— Au Palms.


— Près du Caesar’s Palace ?


— Tu y vois un inconvénient ?


— Non, c’est parfait, approuva-t-elle en s’éclaircissant la
gorge. Une chambre, ou deux ?


— La suite nuptiale.


La jeune femme sentit son pouls s’accélérer. Une seule
chambre. Un seul lit... Oh, mon Dieu.


Un immense ciel artificiel éclairait le hall de l’hôtel,
orné de palmiers et d’une fontaine dont l’eau cascadait avec un doux
chuchotement qui évoquait une fraîche oasis.


Bouche bée, Annie s’écarta un peu pour admirer les lieux,
tandis que Fisher se rendait à la réception. Des bruits de cloches et de
sonneries, mêlés à la chute ininterrompue des pièces dans les machines à sous,
l’entraînèrent bientôt vers le casino, de l’autre côté du hall. Appuyée contre
l’un des piliers de la salle de jeu, elle observa, médusée, les éclairs de
couleurs et le va-et-vient fébrile des joueurs.


— J’ai notre clé, annonça Fisher en agitant une carte
plastifiée sous son nez. Tu viens ?


— Allons jouer, d’abord, décida-t-elle en pénétrant dans le
casino d’un pas décidé.


— Annie ! l’interpella Fisher, le plus discrètement
possible.


Mais, déjà, la. jeune femme se laissait engloutir par la
foule, et il n’eut d’autre choix que de lui emboîter le pas.


— Je n’ai pas le droit de jouer à des jeux d’argent,
mur-mura-t-il à son oreille. Je suis un agent fédéral.


— Eh bien, moi pas ! rétorqua Annie avec un grand sourire.


L’air assuré, elle se précipita vers une table de roulette
et se glissa entre un gros homme coiffé d’un Stetson et une femme vêtue d’une
robe de satin violet. Les cheveux teints en noir corbeau, les traits durs,
cette dernière allumait une cigarette au mégot de la précédente. Noyée dans un
halo de fumée, Annie toussota, et se pencha pour poser un dollar sur la table.


— Numéro vingt-sept, annonça-t-elle.


— La mise est de cinq dollars minimum, madame, annonça le
croupier.


— Oh, pardon ! Annie plongea la main dans son sac, et en
sortit un billet de cinq dollars. Voilà !


L’employé du casino lui tendit un jeton de cinq dollars,
qu’elle plaça avec assurance sur le vingt-sept.


— Vous avez l’air bien sûre de vous, remarqua le vieux
cow-boy.


— J’ai un bon pressentiment.


Dans son dos, Annie entendit Fisher soupirer lourdement,
mais décida de n’en tenir aucun compte. Les yeux rivés sur la roulette, elle
regarda la boule tourner, hésiter, et s’arrêter sur le vingt-sept.


— Que le diable m’emporte ! s’écria la femme brune,
visiblement dépitée.


— Ça alors, s’écria Annie en faisant des sauts de joie. Tu
te rends compte, Fisher ? J’ai gagné. Oh, je n’arrive pas à le croire.


— Il n’y a vraiment qu’à toi qu’une chose pareille pouvait
arriver, constata Fisher en riant.


Tandis qu’elle ramassait fébrilement ses jetons sur le
tapis, Annie sentit un regard posé sur elle avec insistance, et tourna la tête
vers la table de black-jack. L’homme qui la dévisageait était vêtu d’un costume
blanc et d’une chemise de soie noire, ouverte sur un torse grisonnant orné
d’une grosse chaîne en or. Ses cheveux gris étaient tirés en queue-de-cheval,
et son regard était dissimulé derrière des lunettes aux verres jaunes.


Très années soixante-dix, comme accoutrement, ne put
s’empêcher de penser Annie, ironique. Puis, une étrange sensation de déjà-vu
l’envahit. Elle connaissait cet homme. Où s’étaient-ils rencontrés ? Au salon
de thé ? Chez des amis ?


— Quelque chose ne va pas ? s’étonna Fisher.


La jeune femme se retourna vers son mari, et lui sourit avec
tendresse. Chaque fois qu’elle le regardait, elle ne pouvait s’empêcher de
songer, avec un mélange d’étonnement et de ravissement, qu’ils étaient
désormais légalement unis.


— Non, ce n’est rien. J’ai cru reconnaître quelqu’un.


Jetant un regard par-dessus son épaule, elle constata que
l’homme avait disparu. Étrange !


— Qu’allons-nous essayer, maintenant ? demanda-t-elle,
excitée comme une gamine dans une fête foraine. Le poker, le black-jack, les
dés...


— Et si nous essayions plutôt d’aller nous coucher ?


— Ne me dis pas qu’il est déjà l’heure du marchand de sable.


— Eh si ! rétorqua Fisher en la saisissant par le coude.


— Tu sais, ce n’est pas parce que nous sommes mariés que tu
as le droit de me donner des ordres, l’avertit Annie.


— Si j’étais aussi autoritaire que tu le prétends, je ne t’aurais
pas laissée entrer dans ce casino.


— Ah non ? Tu avais quelque chose de mieux à proposer ?


— Figure-toi, qu’entre perdre ma chemise au jeu, ce qui est
un peu le but ici, et l’ôter pour te faire l’amour, je préfère, et de loin, la
deuxième solution.


— Oh !


Ce fut tout ce que parvint à articuler Annie, d’une voix qui
n’était qu’un souffle ténu.


Elle ne savait à quoi s’attendre, cette nuit. Passer du
stade de petite amie à celui d’épouse, en l’espace de deux jours, la plongeait
dans le plus grand désarroi. Faire l’amour avec Fisher, dans ces circonstances,
ne serait peut-être pas une bonne idée...


Tandis qu’ils entraient dans la suite, elle remarqua
immédiatement le profond canapé du salon. Il avait l’air tout à fait
confortable. Idéal pour passer une bonne nuit de repos.


— Tu as faim ?


— Non, merci, mentit-elle en se laissant tomber sur le sofa.


Fisher s’éloigna vers la chambre, et elle l’entendit passer
une commande. Refusant de prêter plus longtemps attention à son estomac, qui se
rappelait bruyamment à elle, elle saisit la télécommande de la télévision et
commença à passer les programmes en revue. Fisher passa un autre appel et,
dévorée de curiosité, elle coupa le son pour essayer d’entendre sa
conversation, sans succès.


Agacée, elle mit le téléviseur en veille, fit coulisser la
porte-fenêtre, et avança jusqu’à la terrasse couverte, qui abritait un Jacuzzi.
Perdue dans la contemplation des lumières de la ville qui scintillaient dans la
nuit, elle entendit comme dans un rêve des bruits de pas derrière elle. Deux
mains chaudes se posèrent doucement sur ses épaules, et le souffle tiède de
Fisher caressa ses cheveux.


— Quelle vision spectaculaire, murmura-t-il.


— La cité des péchés ? C’est vrai que...


Un coup frappé à la porte vint l’interrompre, et ils retournèrent
dans la chambre où l’on venait d’apporter leur dîner.


— Viens manger, ordonna Fisher à sa femme, dès qu’ils furent
seuls. On entend ton estomac gargouiller à deux mètres.


— Tu es incroyablement autoritaire.


— Uniquement parce que je m’inquiète pour toi.


Annie essaya de voir son visage, mais il était penché au-dessus
du chariot, examinant leur repas avec un intérêt gourmand.


Ils parlèrent peu durant le dîner, et Annie fut surprise de
constater que cela n’avait aucune importance. La pièce au silence feutré,
baignée d’une lumière tamisée, était devenue un monde à part qui n’appartenait
qu’à eux. Il lui semblait qu’ils étaient mariés depuis des années, et n’avaient
plus besoin de se parler pour se comprendre. C’était cela aussi, le mariage,
cette sérénité complice...


— Tu as un peu de crème Chantilly au-dessus de la lèvre,
remarqua Fisher


Embarrassée, Annie se passa la langue sur la lèvre
supérieure.


— Non, pas là... Oh, et puis zut !


Saisissant le menton de la jeune femme entre ses mains, il
lécha la crème du bout de la langue, avant de prendre sa bouche avec fièvre.
L’étreinte, presque brutale, n’avait rien à voir avec leurs tendres baisers de
la veille. Il la serrait dans ses bras avec passion, comme s’il cherchait à
éveiller en elle la violence d’un désir qu’elle s’acharnait à refouler.


— J’ai tellement envie de toi, confessa-t-il, d’une voix
plus rauque.


« Et moi qui parlais de sérénité ! » songea Annie, avant de
s’abandonner aux sensations exquises qu’il éveillait en elle.


Dans un enchaînement de gestes qu’ils ne contrôlaient pas,
ils se dévêtirent bientôt mutuellement, jetant leurs vêtements à travers la
pièce, et cédèrent à la passion qui les dévorait, jusqu’à ce qu’ils retombent
tous deux épuisés, éperdus de bonheur...


Un bruit de cascade arracha Annie au sommeil, et elle
s’assit dans son lit, perplexe. Il lui fallut quelques secondes pour se
rappeler où elle était, et ce qui s’était passé la veille. Sur la terrasse,
Fisher avait mis en marche le Jacuzzi, et la vapeur d’eau qui pénétrait dans la
chambre donnait à la pièce une moiteur tropicale,


— Tu viens me rejoindre ? demanda son mari d’un ton
enjôleur.


Avant qu’elle ait le temps d’esquisser le moindre geste, le téléphone
portable de Fisher sonna, et ils se dévisagèrent, hésitant entre l’exaspération
et l’inquiétude.


Une deuxième sonnerie retentit, puis une troisième, et Annie
fut la première à réagir.


— Réponds ! C’est sûrement important.


Jurant entre ses dents, Fisher se rua vers le salon, et
tenta de localiser sa veste, puis il plongea la main dans sa poche et prit la
ligne.


Il échangea quelques mots avec son correspondant et, à en
juger par ses onomatopées et ses jurons, il ne s’agissait pas de bonnes
nouvelles.


— Nous devons partir, annonça-t-il après avoir raccroché.


— Eh bien, remarqua Annie en rassemblant ses affaires à la
hâte, heureusement qu’il ne s’agit pas d’un vrai mariage. Sinon, ce serait
vraiment le plus raté des voyages de noces.


— Nous pourrons toujours nous offrir une lune de miel digne
de ce nom quand notre escroc sera derrière les barreaux.


Un vent de panique saisit la jeune femme. Une vraie lune de
miel ? Cela ne signifiait-il pas un vrai mariage ? Fisher était donc sérieux
quand il disait qu’il n’avait pas l’intention de divorcer, une fois son enquête
terminée. Oh, bon sang ! Voilà que ses nausées la reprenaient.


— Qu’est-ce que tu as ? Je te trouve un peu verte.


— Rien. Sans doute un excès de champagne.


— Bon. Tu es bientôt prête ? Nous avons de la route à faire.
Ça te laissera le temps de réfléchir à ce que je t’ai dit.


*


*      *


A quatre heures du matin, l’autoroute était déserte, et
Fisher conduisait pied au plancher. A côté de lui, Annie dormait profondément.
Elle avait posé une main sur sa cuisse comme si, même dans le sommeil, elle
voulait garder un contact avec lui.


Cette pensée fit naître un sourire attendri sur les lèvres
de Fisher. Il l’aimait du plus profond de son cœur, et il avait la certitude
que ce sentiment était partagé. Elle était le calme après la tempête. Elle
apportait de la gaieté et des couleurs à sa vie. Elle le faisait rire...


Elle était la femme qu’il lui fallait. Celle qu’il aimerait
toujours. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit, mais comment l’en
convaincre ?


Lorsque Fisher gara la jeep devant le Crédit régional, peu
après 9 heures, Annie dormait toujours, et il la réveilla à regret.


— Ohé, la Belle au bois dormant, murmura-t-il en lui
caressant la joue. Il est l’heure de se réveiller.


L’esprit confus, elle ouvrit un œil.


— Quoi ?


— Nous sommes arrivés à Phœnix.


— Mais tu as roulé d’une traite jusqu’ici ? Tu es fou ! Tu
aurais dû me réveiller.


— Je n’ai pas osé, tu dormais si bien.


La jeune femme se redressa sur son siège, et tenta de
remettre un peu d’ordre dans sa tenue toute chiffonnée.


— La prochaine fois, tu as intérêt à me réveiller.


— Promis, dit Fisher, en essayant de ne pas laisser son
imagination s’emballer à l’évocation d’une possible prochaine fois. Viens,
maintenant. Qu’on en finisse avec cette affaire.


Après quelques formalités, le compte officiel d’Annie fut
transféré au nom de Fisher. Puis il firent de même à la Banque mutuelle
d’Arizona, où la jeune femme faillit s’évanouir en découvrant le montant qui
figurait sur le compte.


Ils regagnèrent enfin le salon de thé, où Brian les
attendait avec une impatience non dissimulée. Il était plus de 10 heures, et la
foule des clients habituels avait envahi la salle. L’air inquiet, Annie tendit
l’oreille vers la cuisine, d’où lui parvenaient des bruits de casseroles.


— Alors, partenaire, s’exclama Fisher en gratifiant Brian
d’une vigoureuse tape sur l’épaule. Quoi de neuf ?


— Tu n’as pas idée du nombre de personnes qui ont piqué une
crise en apprenant qu’Annie s’était mariée.


— Ah, oui ? demanda cette dernière en reportant son
attention sur les deux hommes. Tu vois, Fisher, je te l’avais bien dit !


— Voyons, il y a d’abord eu votre sœur Mary, énuméra Brian
en comptant sur ses doigts. Elle voulait avertir le service des personnes
disparues. Ensuite, votre mère. Ce qui l’ennuyait surtout, c’est que vous soyez
partie vous marier à la sauvette. D’après ce que j’ai cru comprendre, ça ne se
fait pas chez les Talbot. N’oublions pas votre père, qui clamait partout qu’on
avait enlevé son bébé. Heureusement, la mère de Fisher a réussi à le calmer en
lui faisant boire une tisane. Il y avait aussi votre ancien soupirant.
Celui-là, j’ai bien cru qu’il allait nous faire une crise cardiaque quand il a
appris la nouvelle. Voyons... Est-ce que j’ai oublié quelqu’un ? Ah, oui !
Martin Delgado. Alors lui, il était fou de joie. Il doit sans doute penser
qu’il n’aura aucun mal à persuader votre mari de vendre le salon de thé. Que
dites-vous de tout ça ?


— Ça me paraît assez normal. Compte tenu que j’ai toujours
affirmé ne pas vouloir me marier, il est compréhensible que personne ne veuille
y croire.


— Je ne vois pas ce qu’il y a d’inconcevable dans le fait de
m’épouser. Après tout, je ne suis pas un si mauvais parti que ça !


— C’est toi qui le dis, mon vieux, ironisa Brian.


— Ah, mes enfants, vous êtes rentrés ! dit une voix de
femme, derrière Annie.


— Maman, papa ! s’exclama Fisher. Content de vous voir.


Grande et mince, ses longs cheveux grisonnants cascadant en
boucles drues sur ses épaules, la mère de Fisher portait un caftan richement
brodé et des dizaines de bracelets tintinnabulants aux poignets. A côté d’elle se
tenait un homme à la frêle carrure, vêtu d’un jean effrangé, d’une chemise de
coton indien mauve et de sandales, et les cheveux retenus en queue-de-cheval.


Fisher n’avait pas exagéré quand il lui avait décrit ses
parents. Pour eux, le temps semblait s’être arrêté dans les années soixante.


Les présentations faites, le père de Fisher hocha la tête
avec commisération.


— Je ne comprendrai jamais cet engouement des jeunes pour ce
carcan social qu’on appelle le mariage ! Mais, enfin, si vous êtes heureux comme
ça...


Annie échangea avec Fisher un regard amusé, puis annonça
qu’elle allait prendre une douche et se changer.


Tandis qu’il la suivait amoureusement des yeux, Fisher
entendit son coéquipier ricaner.


— Mon pauvre vieux..., dit-il, d’un ton lourd de sous-entendus.


— Quoi ?


— Tu es drôlement mordu.


— Pas du tout, protesta mollement Fisher.


— J’ai bien vu comment tu la regardais. Tu es mordu, cuit,
fichu. Bref, tu es amoureux.


— Eh bien... peut-être un peu. Et alors ?


— Tu as envie de rester marié, ou je me trompe ?


— Bah... Il y a de pires façons de vivre.


— Ah, tu vois ! J’avais raison. l’aimes.


— Bon, ça va maintenant. On ferait mieux de se mettre au
travail.


Quelques instants plus tard, ils étaient installés dans le
bureau d’Annie, et Brian consultait en ligne les dernières opérations sur le
compte.


Soudain, il se figea, le visage assombri.


— Dis donc, Fish, où étiez-vous exactement à Vegas.


— Au Palms. Pourquoi ?


— Parce qu’hier, peu après minuit, notre homme a déposé un
gros chèque au nom de A. Talbot, émis par le casino du Palms.


— Quoi ?


— Tu sais ce que ça signifie, énonça Brian d’un ton navré.


— Non. Je ne peux pas y croire.


— C’est la seule explication.


— Je te dis que ce n’est pas possible.


— Affronte la réalité en face, Fisher. Annie est bel et bien
notre escroc.
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— Rien ne te permet de l’affirmer, protesta Fisher.


— Je regrette, mais elle est...


— Non, elle ne l’est pas. Nous n’avons jamais été séparés un
seul instant. Je ne vois pas comment ça pourrait être Annie.


— De quoi parlez-vous ? demanda la jeune femme, alors
qu’elle venait d’entrer dans le bureau.


Les deux hommes gardèrent le silence.


— Eh bien ? insista-t-elle, les mains sur les hanches.


Ses cheveux, relevés en torsade sur le dessus de la tête,
étaient encore humides de la douche. Elle portait un jean délavé, des tennis et
un pull court, d’un tendre bleu layette. Le visage constellé de taches de
rousseur, sans aucun maquillage, elle ne paraissait pas être assez âgée pour
avoir le droit de conduire.


— Notre homme vient de faire un très gros dépôt, lui
expliqua Fisher. Je pense qu’il ne va pas tarder à mettre les voiles.


— Dis-lui la suite, ordonna Brian. Ou c’est moi qui le
ferai.


Fisher se frotta les mains l’une contre l’autre, et prit une
profonde inspiration.


— Le chèque a été émis au casino du Palms.


— Mais... C’est là où nous étions.


— Je sais, dit Fisher, attendant que l’information fasse son
chemin.


— Ça veut dire qu’il était là en même temps que nous Tu
penses qu’il nous a vus ? Qu’il sait, pour notre mariage ?


— Si c’est bien un homme, insinua Brian.


— Que voulez-vous dire ?


— Ne trouvez-vous pas étrange que la personne que nous
recherchons se soit trouvée au même endroit que vous ?


— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous pensez que c’est moi ?


— Mais non ! répondit Fisher.


Une infinie tristesse voila le beau regard vert de la jeune
femme


— Mais si ! Je le vois bien. Comment peux-tu penser une
chose pareille ? Après ce qui s’est passé entre nous...


— Annie, tu te trompes.


Il essaya de lui prendre la main, mais la jeune femme fit un
bond en arrière.


— Tout ça n’a été qu’un mensonge du début à la fin. Tu ne
t’es jamais soucié de moi, ça faisait partie du jeu. Que croyais-tu ? Que
j’allais tout avouer après notre mariage ? N’est-ce pas pousser un peu trop
loin le sens du devoir ? Même pour toi ?


— Tu comptes pour moi beaucoup plus que tu ne le penses,
protesta Fisher. Et, quand cette affaire sera terminée, j’ai l’intention de te
demander en mariage pour de bon. Et nous organiserons une cérémonie
inoubliable.


— Je ne te crois pas, répondit Annie, les yeux emplis de
larmes.


Sur ces mots, elle tourna les talons. Le bruit de ses pas
fit vibrer l’escalier, et une porte claqua à l’étage.


— Je suis désolé, dit Brian.


— Ne t’excuse pas. C’est ma faute. Je crois que, quelque
part, j’avais envie de voir sa réaction, de savoir si elle tenait vraiment à
moi. C’était égoïste et stupide.


— Sans doute, commenta Brian. Mais au moins tu sais qu’elle
t’aime, maintenant.


— Tu crois ?


— Crois-en l’expérience d’un homme marié. Allez, file la
rejoindre et fais-toi pardonner.


Sans plus attendre, Fisher se rua à l’étage, et frappa à la
porte d’Annie. Aucune réponse ne lui parvint, pas même l’ordre de ficher le
camp, et il se rembrunit. Cela ne ressemblait pas à la femme impétueuse qu’il
connaissait. En temps normal, elle aurait ouvert la porte à la volée, et lui
aurait dit en face ce qu’elle pensait de lui.


— Annie, cria-t-il à travers la porte. Il faut que nous
parlions. Je t’en prie, petite Annie, ouvre-moi.


Toujours rien. Fisher sentit un vent de panique l’envahir. Il
se passait quelque chose d’anormal. Obéissant à une soudaine impulsion, il
enfonça la porte d’un coup d’épaule.


L’appartement était désert. Une brise fraîche soulevait le
rideau de dentelle, et Fisher sentit un haut-le-cœur s’emparer de lui, tandis
qu’une certitude s’imposait.


Annie venait d’être enlevée.


— Restez calme, et tout se passera bien, dit une voix grave.


Enveloppée de la tête aux pieds dans une couverture de laine
qui dégageait une odeur atroce, Annie essaya de reprendre son souffle. A peine
le seuil de son appartement franchi, elle avait reçu un coup sur la tête et
avait sombré dans l’inconscience.


Les trépidations de la route, les brusques à-coups qui la
ballottaient d’un côté à l’autre, n’avaient pas tardé à la réveiller, et elle
avait compris qu’elle se trouvait dans une voiture. Une camionnette, plus
exactement, à en juger par le plancher métallique qui meurtrissait son corps.


Elle eut une pensée pour Fisher et toutes les choses
merveilleuses qu’il lui avait dites. Pourquoi avait-elle refusé de le croire ?
Maintenant, elle risquait de ne plus jamais le revoir. On allait probablement
l’abattre, abandonner son corps dans le désert, où elle finirait dévorée par
des animaux sauvages... Non, ce n’était pas possible ! Elle ne pouvait pas
mourir sans avoir dit à Fisher qu’elle l’aimait.


Elle commença à se tortiller sur le sol, mais un pied vint
se poser sans ménagement sur son estomac.


— Restez tranquille, j’ai dit ! Nous vous libérerons quand
nous l’aurons décidé. Compris ?


Terrorisée, Annie parvint à articuler un faible « oui ».


La camionnette ralentit soudain et s’engagea dans un sentier
gravillonné. Puis, on ouvrit la porte, et Annie fut brutalement remise sur ses
pieds.


— Avancez, lui ordonna-t-on.


Elle se retrouva finalement poussée sur une chaise, et la
couverture lui fut ôtée. Cillant pour accoutumer ses yeux à la lumière, elle
observa ses ravisseurs, essayant de deviner leurs intentions.


L’homme portait un costume blanc et une chemise noire, et
Annie eut un hoquet de surprise.


— Mais... je vous reconnais ! Vous étiez à la table de
black-jack. Et vous, dit-elle, en se tournant vers la femme, vous jouiez à la
roulette à côté de moi.


— Bravo, Annie, vous avez le sens de l’observation. Pas
autant que vous le croyez, toutefois. Il faut dire que je suis un as du
déguisement, se vanta l’homme.


— C’est bien vrai, mon chéri, approuva la femme en allumant
une cigarette.


— Laissez-moi vous mettre sur la voie, proposa l’homme,
entonnant une chanson.


— Henry ?


Annie eut soudain l’impression que la pièce se mettait à
tourner. Elle se sentait accablée, émue comme si elle venait d’apprendre la
mort d’un vieil ami.


— Je ne comprends pas, gémit-elle. Comment avez-vous pu me
faire ça ?


— Ça n’a rien de personnel, s’empressa d’expliquer la femme.
Eric et moi avons saisi la chance qui s’offrait à nous. Rien de plus.


— Tais-toi, Dotty !


— Mais, moi, je vous aimais bien, protesta Annie. Je vous ai
aidé. Je croyais que vous étiez mon ami.


— Allons, pas de jérémiades ! Je ne vous ai jamais fait
aucun mal. Tout allait bien jusqu’à ce que vous installiez cet homme chez vous.
Alors, j’ai eu l’idée du cambriolage, pour lui faire peur. Mais ce type-là est
un coriace. Méfiez-vous, il n’est pas ce qu’il prétend être. Il en a après
votre argent. Ou le mien, plutôt. Mais ça ne se passera pas comme ça. Vous
voyez, j’ai un complice à la banque.


Et nous allons lui rendre une petite visite pour clôturer
votre compte.


— Pas question !


— Je ne vous conseille pas de faire la forte tête, ou
sinon...


— Cette attente va me rendre fou, remarqua Fisher. Ma femme
est en danger, et je ne peux rien faire pour elle.


En planque dans une voiture banalisée, Brian et lui
surveillait depuis des heures les allées et venues autour de la Banque mutuelle
d’Arizona, sans le moindre résultat.


— Tiens le coup, Fisher, l’encouragea son coéquipier. Nous
allons la sortir de là.


— Espérons. Attends... Passe-moi les jumelles.


— Tu la vois ?


— Non, mais je crois bien que je vois... Ça alors, mais on
dirait Henry.


— Qui ça ?


— Le sans-abri dont je t’ai parlé. Celui qui chante tous les
matins pour avoir son petit déjeuner.


— Eh bien, maintenant, tu sais ce qu’il fait de ses
journées. Ce n’est pas idiot de faire la manche devant une banque.


— Drôle de coïncidence, quand même. Et tu sais que je n’ai
jamais cru aux coïncidences.


Le visage dur, Fisher prit son arme dans la boîte à gants,
et la plaça dans le holster accroché sous son bras.


— Fisher, que fais-tu ?


— C’est l’homme que nous recherchons, j’en suis sûr.


— Ça alors ! Et dire que nous n’avons même jamais pensé à
lui.


— Regarde, je crois qu’il se passe quelque chose. Il a l’air
de plus en plus agité, comme s’il attendait quelqu’un.


— Tu as raison. Voilà Annie. Tu as déjà vu la femme qui
l’accompagne ?


— Non. Mais ça confirme qu’il avait bien un complice. Tu vas
suivre Annie. Moi, je m’occupe de lui.


— Ça marche.


Lorsque Brian eut quitté la voiture, Fisher observa un
moment Henry. L’homme paraissait de plus en plus agité, et jetait des coups
d’œil agacés vers la banque. Il semblait sur le point de craquer, et Fisher
décida d’agir vite. Traversant la rue, il longea le trottoir, à l’ombre des
immeubles, et se glissa derrière Henry. Lorsqu’il l’eut à portée de main, il le
saisit à l’épaule et lui passa les menottes avant que l’homme n’ait eu le temps
de réagir.


— Je vous arrête. Vous avez le droit de garder le silence...


— Ce n’est pas moi, geignit Henry. C’est elle qui a tout
fait.


Au même moment, Brian sortait de la banque, poussant devant
lui sa complice, également menottée.


— Comment va Annie ? s’enquit aussitôt Fisher.


— Va plutôt le lui demander.


Abandonnant son prisonnier aux renforts qui venaient
d’arriver, Fisher se précipita dans la banque.


Dès qu’elle le vit entrer, Annie repoussa le personnel et
les clients qui l’entouraient, et se jeta dans les bras de son mari.


— Oh, Fisher ! Je suis tellement contente de te voir.
C’était Henry. Ou plutôt Eric. Tu te rends compte ? Il a un complice dans la
banque, un certain Raul...


Fisher interrompit ce flot de paroles d’un baiser. Elle
était saine et sauve, et c’était tout ce qui lui importait.


Quelques minutes plus tard, après s’être entretenu avec le
directeur de la banque, Fisher entraîna Annie à l’extérieur, impatient de se
retrouver seul avec elle.


— Comment te sens-tu ? demanda-t-il, lorsqu’ils eurent pris
place dans la voiture banalisée. Ils ne t’ont pas blessée ?


— Rien que mon orgueil. Pas une fois je n’ai pensé que ça
pouvait être Henry.


— Que devrais-je dire, alors ? C’est une terrible
négli-gence de ma part. Je te demande pardon, Annie. J’aurais dû mieux assurer
ta protection.


— Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé. Il nous a
tous bernés. Mais, ne parlons plus de ça. Pourrais-tu t’arrêter chez ma sœur ?
Je voudrais la rassurer.


— Bien sûr.


Un silence tendu plana dans la voiture pendant les dix
minutes du trajet, et Fisher se demanda qui des deux oserait parler le premier.


Lorsqu’il gara la voiture devant chez Mary, ce fut Annie qui
brisa finalement le silence.


— Fisher, tu pensais vraiment ce que tu as dit ?


— Qu’ai-je dit ?


Elle risqua un œil vers son mari. Bien qu’il parût
impassible, la légère crispation de ses mains sur le volant trahissait sa
nervosité.


— Que tu voulais m’épouser pour de bon.


Fisher tourna la tête vers elle, cherchant à lire sur ses
traits ses pensées secrètes, mais elle avait penché la tête en avant, et sa
longue chevelure dissimulait son visage.


— Oui, répondit-il, songeant qu’il n’avait rien à perdre à
dire la vérité.


— Ah !


Elle redressa la tête et le regarda longuement, comme si
elle ne savait quelle conclusion tirer de cette information.


— Annie !


La porte de la maison venait de s’ouvrir violemment, et Mary
se précipitait vers la voiture.


— Oh, Annie ! Nous avons eu si peur.


Fisher regarda les deux sœurs se jeter dans les bras l’une
de l’autre, avant de s’engouffrer dans la maison. Après quelques secondes
d’indécision, il fit marche arrière, en se demandant quel sort l’attendait.


Durant trois jours, les interrogatoires et les dépositions
se succédèrent. Fisher ne vit Annie qu’une seule fois, lorsque Brian enregistra
son témoignage. Elle lui avait manqué. Sa façon de se déplacer comme un
ouragan, le son de sa voix, son rire, sa longue chevelure de feu, la douce
caresse de sa peau... Tout en elle lui avait manqué. Sans Annie, il se sentait
comme amputé d’un membre.


La nuit tombait quand il arriva devant le salon de thé.
Toutes les lumières étaient éteintes, et le panonceau « fermé » pendait à la
porte. Il se gara derrière la camionnette au décor psychédélique de ses
parents, et monta l’escalier métallique qui menait à son appartement. L’envie
d’aller frapper à la porte d’Annie le tenaillait, mais il avait peur. Peur
qu’elle ne se souvienne qu’il était temps de faire annuler leur mariage.
C’était sans doute de la folie, mais il n’en avait aucune envie. Il voulait
rester marié à sa délicieuse et fantasque petite Annie.


Lorsqu’il poussa la porte de son appartement, il fut surpris
d’y trouver de la lumière. Plus étrange encore, son père faisait les cent pas
dans le salon, vêtu d’un costume noir. Jamais, de toute son existence, il
n’avait vu son père autrement qu’en jean et T-shirt.


— Mais où étais-tu passé ? l’apostropha ce dernier. Tout le
monde t’attend. Tiens, prends ça. Nous sommes déjà terriblement en retard.


— En retard pour quoi ? demanda Fisher en saisissant au vol
les vêtements que son père lui lançait.


— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Viens, tu
t’habilleras dans la voiture.


Sachant qu’il n’obtiendrait rien de plus de son père, Fisher
obtempéra. A l’arrière de la voiture, il déplia les vêtements et découvrit
qu’il s’agissait d’un smoking.


— C’est pour quoi faire, ce costume de pingouin ?


Cramponné au volant, les yeux rivés sur la route, son père
ne daigna pas répondre, et Fisher se changea au prix de mille contorsions. Il
finissait de nouer son nœud papillon, quand la voiture s’arrêta devant une
petite église, entourée d’orangers.


— Bon, maintenant, tu vas m’expliquer.


— Pas le temps, dit son père en l’entraînant vers le parvis.


L’église était bondée. Il y avait là Brian, sa femme, Helen,
et leur bébé, quelques collègues du FBI, ainsi que son supérieur, Paul Van
Buren. Tony et Eve Lanocci lui firent un signe de la main, et Fisher reconnut
également quelques habitués du salon de thé. Au premier rang était assise
Olivia, accompagnée d’un jeune homme de type nordique, et d’une ravissante
jeune femme qui était probablement la dernière en date des belles-mères
d’Annie.


Comme Fisher atteignait l’autel, poussé par son père, les
premières notes de la marche nuptiale retentirent. Il sentit qu’on arrangeait
son col, et tourna la tête pour découvrir sa mère, les yeux brillant de larmes.
Tout à coup, un long murmure monta de l’assistance, et tous les regards se
braquèrent vers le fond de l’église où venait d’apparaître Annie, éblouissante
dans sa robe de soie blanche.


Fisher eut la sensation que l’air se retirait de ses
poumons, que son cœur s’arrêtait de battre. Il était là pour assister à un
mariage. Son mariage avec Annie.


Derrière son voile, la jeune femme resplendissait de
bonheur, et il dut se rappeler à la raison pour ne pas se précipiter vers elle.


Enfin, elle fut près de lui.


— J’espère que tu le pensais vraiment, murmura-t-elle, en
soulevant délicatement son voile.


— Quoi ? demanda-t-il, subjugué par l’aura qui se dégageait
d’elle.


— Que tu voulais une vraie cérémonie, dans les formes.


Sans plus songer à l’endroit où ils se trouvaient, Fisher
attira la jeune femme dans ses bras.


— Oh, petite Annie. Bien sûr que je le pensais.


Émue, elle chercha sa mère des yeux et lui tendit son bouquet
de roses jaunes. Puis elle passa les bras autour du cou de Fisher, les yeux
brillant de larmes.


— Annie Talbot, il faut que je te pose la question. Veux-tu
m’épouser ?


— Oh, oui ! Oui, Fisher McCoy. Je veux t’épouser, pour de
bon et pour toujours.


Incapable de résister davantage, Fisher posa ses lèvres sur
les siennes. Indifférents aux toussotements du pasteur, embarrassé par cette
attitude si peu conventionnelle, ils s’embrassèrent longuement, goûtant la joie
de se retrouver, de savoir qu’ils avaient toute la vie devant eux.


— Je t’aime, petite Annie, dit-il, lorsqu’ils se séparèrent
pour se tourner vers le pasteur.


— Moi aussi, je t’aime.


Puis, comme le ministre du culte entamait son sermon, elle
ajouta discrètement.


— Ça veut dire que je n’aurais plus jamais à être demoiselle
d’honneur ?


— Exactement. Désormais, tu seras ma femme.


Un sourire ravi se mit à flotter sur les lèvres de la jeune
femme, tandis qu’elle glissait sa main dans celle de Fisher. Quelque chose lui
disait qu’elle allait adorer tenir ce rôle.
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